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INTRODUCTION. 



.C'est chose si nouvelle qu*un voyageur anglais 
s'adressant k des lecteurs français dans une langue 
qui lui est étrangère , leur racontant ses voyages , 
et leur faisant part de son expérience; il y a là 
quelle chose de si singulier! de si peu conforme 
aux cofiveûances habituelles, que je serais im- 
pardonnable si je ne donnais quelques explica* 
tions sur les ëvénemens et les motifs qui m'ont 
amené à adopter ce mode d.e communication. Je 
suis venu à Pfœis, attiré par l'honorable invita- 
tion d'usi homme d'état, dont la France a droit 
d'être fière, d'un député courageux qui, dans la 
glorieusie révolution ^e juillet, aidoqné d'incontes- 
tables preuves de son patriotisme, d*un homme , en 
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un mot, qu'il suffit de nommer et qui n'a pas be- 
soin d'autre éloge, M. Alexandre de Labordej 
j'avais donné à ce généreux citoyen communica- 
tion du plan que j'ai formé d'un voyage autour du 
monde, ayant simultanément: pour objet les dé- 
couvertes, le commerce et la civilisation. C'était à 
la veille de cette heiireu«fc it^Yolmiôn cnïi vient 4c 
régénérer la France , en la plaçant dans une atti- 
tude imposante, pacifique ^t forte que n^peut man- 
quer 4e suivre «ne longue «arrière de» prospérité 
et de gloire. 

Voici le» termes dans lesquels l'înyitation de 
M. de Laborde était exprimée; je demande la per- 
mission de les consigner ici : 

« , A Touterture des chambres^ qui àteètie dto^ la 
)) capitale lés pribcipales notabilités du pày^; jô 
» pourrai fifire* connaître votre utSe entreprisé, et 
» foire sentir combien it serait convenable ei g^o^ 
1) rieux à là France dé la seconder. En altÉffl^aant-, 
^> veuillez me coit^ter au nombre de vps sôtiscrip^ 
ï) teurs. Je ^désirerais vivement, monsieut'," <Ju'C 
» vous fût possible de foire un petit voyage îi ffa- 
» ris : je crois que tettë course S€frait trè^-titîleh 
» vos projets; et, dans tous les cas, je^ Refais fort 
)) heureux de pouvoir contribuef h vous rendre 
» agréable le séjour de la capitale. ^> 

C'était le 19 jilOlet que cette invitation m'était 
adressée ; si' la Frknce ofiraît alors à miem ëx|ié<lî*- 
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iién ptQjè%é^ de» cha^ee^ *&yorab{è^ , cette espé- 
rai^' fiU'iovî)&ee 'enccîre pçtr rissue 'gloneuse de 
l&«4^iiiare^Iutl» 'e4 faveur de k liberté «t des lii- 
(aîè«B6^ qvûia plâc^siir ie trôjae de'ftoiice im roi- 
dtqy^u l ÙDramî'j ub prol;frëtetMr^ç]lâiré de toutes les 
eBtreprîÎ3<es ayan^ poui^ objeît i -utilité et la science. 
Je, ne |ioiiyais.dohc meféfuser k.merenà&e ^ 
cbttè ilîvitatîon biieiny^ante ; lê suis venu dm^ 
câte c£|pitate des sôenees ei de$ arts, dans cette 

.piatriç. de là civilïsàtîdh et des 4nstiti|ttbnfir libé-^ 
raies. La rëceptîon^que }!j!i ai reçue a suidasse mies 
aq>&'ancës. Aecueîlli parJe pairiotîque^t yertuçi^x 

.r#i.dei? 'Fraisais, par son digne fils le duc dH)r* 
léaùs^ par Iç. vénSrable et phikntfope général La^ 

• feyette\ ^yant i^ëeueilli de leur bouche Tasswance 
b^mqsabie. ât leur oonjiâto pi*oteètion , invité par . 

^^ «odét^ : savantes de Paris k assister ^kur. 
séaiKi^ ) hxw>té des ceannumcàtions bianVeiflan^ 
ie& dé ^p^usîeucs .conïim^ioÉis. nommées pour ^cà- 
minj^ mon. firofàt y présente à tout ce que ce 
bemi pays po^ède de hautes capacités dans tous les 
g^i^s y fêté conmie un irère*et un vieil àqii par 
ceux qui ne- connaissent de moî que ma i^|](utatîoii 
et- mes ouvrages',)e l'avotierai, je me suis senti plus 
à mon aise en ce pays, au bout de quelques se- 
maines , que dans teut autre au bout de plusieurs 
moi^. Mon séjour en France m-^ i^it éprouver \eâ 
plus deue^ éfti^teon^ et déjà oe n^^st passans dou* 
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leur que je penseau moment qui def ra m'en séparer^ 
s, j'ai pensé qu'il n'y aitait rien d'in- 
avec les vues qui «l'ont spëcialémerit 
onsacrer le tems -dont je pois . disposer , 
dans M soci^oirànçaise de> idée^ pins 
exactes et plus pdàtives touchant .les' pays de 
l'Orient que j'ai parcourus , et- plus particulière- 
ment sur. les possessions anglaises de Tlnde. J'ai 
donc cédé aux soUicitations poissmtfls qui ni'ont 
été faites Si-cet égard ; et cet ouTrage est la wn^é- . 
quence du Vœu qui m'a été exprimé.. 

Deux considérations m'ont déterminé fa faùre 
choix de l'Inde pour sujet de ce Uvre^ pliit6ti|ue- 
de l'Egypte , de la Palestine , de la Mçsopotamîe , 
dé l'Arabie et de la Perse. D'abord y de. tous <%s- ' 
pays , c'est l'Inde qiii est généralfem^t le niïjùis 
connue en France ; les livres qui en traitent ;sonl^' 
vieux, d'un dilUpiTe accès et d'nn prix' âevé. En- 
suite, il m'a semblé que l'Inde oun-ait un champ 
{^us vaste que toute autre contrée , k la pen^e et 
aux investigations de la politique, du'commerce et 
de la philantropie. Je me |Hvpose donc de tracer 
xm tableau vivant et fidèle aussi complet , mais en 
même (wns aussi concis qu'il me sera possible, des 
principaux traits de la physionomie de cette vaste 
et importante contrée. Et ici qu'il me soit permis 
de remarquer qu'il existe pour n»oi, dans l'ac- 
complissement des -ctniditiont que fe m'impose» 
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\me ,4^f&pqUë de plus , ipi'a^ictin t^ott persoimd 
dé ipa *parf tio .peut-sutûlqnter, mais que Tin- 
dulgçuqe peut be^Mcoup dimmuep. Qu* 'o^e j'aie 
passe uoe partie de njba, vie av^oyager dâiisks con- 
trëes les plu^ lointaines , c'est pour la première fois 
. que je \ isitela "Fiance. IM niois s'est à peine écoulé 
depu^ que j^'a* touche- le sol français^, et nàturel- 
l&xi^Ml les fjjémarches', nécessaires à la*ré^sation 
■de môA prpjet de voyage àijrtour du monde , ont àA 
occuper,- dans ce. court inteirv£^le, 4a plus grande 
partie de men tems. Il i^e m'a donc.pas été pôs^iMe. 
d'apporter à la rédactjpn de ce liVrp tout Je soin 
que le recviefllôment et le loisir m'^ua^nt permis à» 
•iui.consacrery et que çédame impérieusement toute 
Ciémppsition soumise au ji^medt public. Tout ce 
que j'aî*pu faire a été de jetet .ma, pensée à la hâte 
sur le papier. Ce n'est que piar un Jong, séjour ^ên 
FiraîijÈîe qiie peut s'acqusérir son idiome si beaij de 
pi^écision -et de grâce! Et comment pourrait-on 
s'attendre k trouver d^flgs une/racj^ction Téléganqe 
et Iç Sm (juemon t»avail^ original serait loin dç 
•présenter? jTe réclajoie donc l'indulgopce au nom 
'4e rho^pitalité qui m'a été accordée, et je pré- 
siune assez de la générosité fraûçaise pour être 
iSectain qu'elle fefa tairç les exigences de la cri- 
tique. ' ^ 

Lç roi, familiarisé av«c les matières que je traite , 
6f possi^dant la langue songlaise avec une perfec- 
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tion et un accent qui xvabissenj ^ feiaé VÉtrmS^.i 
le roi eât pu, et bip^i tl'ea]Ut9„saias^d<»<tite^ m« 
comprendre «t ' p^ ')t)ger ^p^ pifi .Wgue natèrr- 
uelle; et ai jen'av^ ccmsMtté qijté' n^-grçpres^ 
désirs, et pcat-étre B^»i l'ivtôrêt. de m^'répu- 
tadiai, c'est en anglais que- inosidéÈs 9s Ëiâs^t . 
inanifestéet,: mais ^plos mûres jéOëJiioaAODt-ffiit 
taire çe'déair bben loat^ose^, AiJVS-jpaft^t^qfiÈ 
«lails la- idnae qui m*,e6t pr{^>re«t 'dtltis;ûir 9t;je 
que jVvoûe. I*ai -p«nsé que ia.'çFOtection tputp 
cpécûQe dont m'hcmoraît, Louis PhÛ^pe ^'ivir 
posait le de^ofr d'oflWr «u*-plufi ^rand, nombre 
fràsahle dÊ Rpsnçdis d(^ ooimaisàancfâ £t4es faits 
auxquels ils ne' sauraient r«s(^r indifféreris , comme 
faotnmes &. comme fldêple; et que par coil^qutfot 
ee Uvre , pour être compris detoiis^ devait ^%r& &it 
(iaus' la langue de tous. '-'■'. 

Aprâs-CeuecxpUc^ionffue j'ai jagcenécesiairB, ' 
ye vais passer imtasdiatementèi'liistQireides {ffiziûi- 
p&uz événeniens de ma vie féconde «n îneidens ya- 
t4)^ : «e n'est point pour satisfaire ans viiûtc per- 
'SOMbdte que )e ytds entrer dans ce récit ,. c'est poue 
eitppser mes trtves'fa la cohtiance , c'est pour jus^ 
tifierma missioil. ' - '. 

ans, i'^brassaie^cardeuf^H 
; et je m'embarquai à bor^'d'un ■ 
-ine Miglais* pétant poas una 
Tant d'avfir atteint i|i£^»tèKe 



i^ittiee, je ï^ Éli^.prisôoriîf r ti^ gftwe» ;e€.titiii&^ 

et jê*V}ivaffiS p^is encore onze aite» / qae Ton mè fit 
^Lmvers^r à piedi'Esfïagnje etle Portc^gâl, d« la Go- 
riignë àt Lisboimê^^en p^saiît par Sfdnt-âacques- 
^-Compost^e , Yjgp > Porto, (Mi^ki^re et Sa^ta- 
f em; J^ob^ins le i3ioiiMinai|dÊmeht d%^ navire K Tâg^ 
4^ yingtW m» 9 at iîs en cçittie* capacité i^usîètti? 
voyage smi^ lnde&o€cr4i^t£d|| et aitixLeux Awpn- 
qâosr ; je visîtaî ^ 4ans* là Méditerranée ^ G%raliar , 
*W^ te a» 4. b Gré» * SmVrw ; *«. «... 
,12^ voyage?;/ nibii douUe oaraçtère* 4e ' négociant 
4d: dit^iDairin, ohaï^^ ooinme |e Tétais, toigi a la 
Ip^ fie la pMtîe Y^ariâine jet tx>mQie.rciale, me fpui^- 
lÛtT^oiples >ocGasiai]j& d'ol^ser^jer tout ce (jm se 
rapportait à Vim ou*ài Faulre de ces deux objets; 
yen.profi^i^ et^m depui^ publié , dans, divers 
m^rh^ léji nombi^uQc résultats de mes observations. 
. En i#f3.V je & Voile de Ldnài^s, daiis le des- 
Mm d^résigpfier mon commandement, et de fonder 
il ^(taliSe ttn établissemeni purement commercial. 
Plusieurs i^iotifs me iai^sdent choisir M§ite pour cet 
tib)et. D'abord; cette ile était , en iquëlq^ie sortie , 
i'«l^lirepotoà, pjar suite du Uocus continental^ TEu- 
9ùpl^ v4Si4^ s^appraviskmner de marchandises an- 
glaises; ensuite, Make citant la station principale 
derJa marincani^se 4aj&s la Méditerranée, c^était 
]k€fieisi pOittr d'amirauté^ fakait juger et mettre en 
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vente les nayirâs cgplurës* Jetais yersé dan^^ toutes 
les miitièreS comqiercides, ainsi que dans la con- 
naissance des denrées coloniales et des produits 
de manidacture anglaise;, j'étais au fait de.resdma- 
lion des navires et de leurs agrès;* je possédais les 

à 

diverses langues qu'on paiie à Malte: Farabe, lé 
griBc, le français et Titafien : tout me faisait donc 
présager, en m'étaMjssant dans cette lie à cette 
épqqiie , une heureux cannère commeroble . 
» Mais lorsque nous arrivâmes ai vue du port de 
la Valette , nous apprîmes que la peste , qu'i» »> 
connaissait pas depui» plus d'un siècle, y exerçait 
alors ses ravages avec une telle viofence-, que le 
gouverneur s'était vu forcé de détendre, à qui que 
ce fut, de débarquer, et d'interdire absQlument 
toute communication avec le rivage. 

En conséquence , la cargaison desUppe pour ce 
port ftit débarquée dans des magasins près de la mer, 
et les navires firent Voile pour d'autres destinations. 
Celui sur lequel j^ëiais alla k Sm3rmeii Pendant le 
séjour que ^'y fis, la prolongation- de la peste à 
Malte me fit essuyer des pçrtes considéraUes. Je 
jetai alors les yeux sur le pays qui m'entourait, pour 
y chercher les moyens de faire quelque nouvelle 
entreprise. La réception distinguée qui ipelut faite 
par les consuls anglais livre sur mai l'attention du 
pacha d'Egypte, Mahom^-Ali. Cet homme extraor- 
dinaire çompfieiiçait alor« k priesseatîr de qucâ avan- 



tatg© a serait p^fi* UÊgypte d'y attaie^^i de tons les 
fioints dij^ glpbe, rindustrîe.et leS capitaux, ^t dè^ 
les appKqaôT à a^roitre les re^ources des peuples 
soWmis à soti.gouyerijiétaent., Comme Ses vues s*é- 
tetidaieiil; ausst sta ccnmnevte extérieur , 11 daigna 
frëqutemmeùt me consulter k cet égard, J*ai souvent 
eu le plaisir de passer ia soirée avec lui dans son di- 
van, Ctest Ik qu'apitès avoir renvoyé tous ses offi- 
ciera^ a Texception de «on secrétaire particulier, je 
déroulais mes cartes devant fai, et lûî expliquaisrles 
positions relatives ettes productions dessers pSays, 
les vents, les saisons > les mousspns, les coucana, 
lesroèhe^, leÉ b^noB ^ie sable j je lui dqlinaîs en 
mênle tepis des notions àe navigation et d'hydro- 
graphie : toufc^ Iqi plâiçaij; k un tel point, que le 
jour nouç retrouvait sauvent*dtos It même occu- 
pation f et )e fis transcrire en caractères arabes, sur 
une copie des eartes'd'Arrowsmitk, que je fis'k cet. 
effet, tous les rfensrignemens de cette nature de 
qnelque importance. ' ^ ^ 

Se lui fis deux propqsitidns : Tuni, de r'otiVrir 
Tancieh canal de commuiiîcfgttfon'dé la tuer Rouge 
k la Méditerranée ; l'autre, de transporter k tr&vers 
le dpsert de l'Isthme, avant l'achèvement du canal, 
deux ^s^gnifiques hi^ks de construction amiéri- 
caine , alors- k' l'ancre dans la rade d* Alexandrie, 
Le pacha désit^it viveineût les voi» dans la mer* 
Rodge ," maïs il hésiteût k les envoyer doubler le cap 






4es Inctes-nY '^ obatside. Alors la gueire wnire 
les Wëchabk^ oceupaît pr«$qqiB eiekushpqmeiit* 
ratténiioit^de toute l'j^gypie; le,paclia l|ii*mAine-fuC 
<^)lîgë de se rendre «m* le Jtkéââro^e&'hoslil^ës :.«t 
les bommes auxquels il çon&i ^ ^ flgu-abtende , les 
rêniKi du gouvAmem^t n^étaîeut pas; côifuiielut^ 
capables dTâpprûCNf Ik valeur de paveils travaux. 

D'Alôxpndrîe, jVUaî au Caire^f d^M je reiMiitai 
le N3 , et pepéçraî da^ rint^rievr de^huTïubiey ai|^ 
delh des oQîcu^i^cïes: Une ophtlialnye dan^Feàse, 
r^iVQ cfes maladies qui^afitig^ TÉ^rpte ^ &31â mè 
fairei perdre la ^efetiQ^empêc^^d'aU/ef plûsleîa. 
Eu redjesc^<](At fe ^^ je mVrêtaî àKaoïph, ^ ira- 
^j^sai le dasertpour gagnet fLosi^if^ sur le rr^agp 
delà mer Rouge ^' Dans et titcjiet, je reiidontraî , 
vers le tu^îtti des déseris, une trcm^ d^ soldats ré^ 
vollos , foi a^^aieift quitte Tanaëe ég3rptiettne ^ et 
retombaient à Kosseir. Us m^anètèrent; 'me' dè^ 
pouiHèrent, et me-laissèi'éht absolument: nu dans'J|e 
désjBTt, 'k unç SstancO'^eplus de soÎKâtite raUçs. 
i^'aûain •ndroît habité^ oà je pus^e me prooorw de 
Teau-^u -de la nout'ritm^ew Le Tédk détefilé do ce 
vo^yçtge d]ésastreux ferait k lui seul ua vokime* 
QuSl ma suffire de dû^e qûir je parvins i^ ga^^^^ 
^osseir ; daiis Tétat le «pibs WleploraUe ; et que ^ 
fi^r i^outer a mes s0uffîraâces/il nie fallut revenir 
sur mes {ms, et iq^gagii^r Keoelr sUr le Nil , flans 
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rkâpossibHitô.oà j^tefertié pOurSiiïtrc ma route 

Je? descendis le 9fil jv^qu'au Caire; dé là je tra- 
v€rslài IMS Amë. <îé Siez, effAorai toùtleiAys cn- 
^ vîrôiiflant , el vhitài tioutte la Ba&se-Égyptc et. M, 
ti^tàf Têto' à r^yptienBe, parlant la langue 4^ 
ftey^ et confondu parmi les habîtans. 
' Çe'fot îi <*et<e»iépc)que que des négèciansanglaîs*, 
r^âj^tit en ég jpW, ine |)rapo9èrent d'entrefirertr 
di> ;* pour lètir oterâpte* tin voyage dàpsllndfei 
|wdpf ïcfvéte de 4a hier Rpuige. Je dévais dT altorjl 
i*iedbmâ|»r« l?^3rM)graplitie d^ cett^ mer, -jn^ V 

lûpiclpciiïit'IfiiiàY^'arîdb le long de s<à cotés était 
prffftriWr aux bâtimçns anglais. Je devais eiisuite 
m'aiwùrer Hm d^poétioné dés'négoqiatis de PInde, 
M S{lécfôl^mên^ de- Bombay ) afin de réiéAk léé 
, ^mlHùnjfeations cém^ercides qui existaient au- . 
ti^oii «entre riftde et TEgypte, jpour lé. négoce 
ftvec tes pôys riverÊliiis de là Médîtei*âoéé/ 

J-afccédài' k cette proposition, eit partis^ en con- 
akfieAttà pùHt Sue*. J^ profitai V d«s èe litit, <|i 
dét<l^ fl^ltië caravâïKi , qrïf $'éta|t rëui^ m GtAre ^ 
pcur conduire lè^ pâerm6*<'A&iqu< au femfAé de 
I^Me^Ue; ^etl'e caravane amenait ttussi au camp' 
de'Mahomet-Ali Pacfaa,^ da<is la Palestine, Te harem 
de ce vicë-i-rot, consistant eu cinquante a soixante 
des jfttis hélfis • fen^m^ de<F A;5ië / ' ' 
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Je poui^uivi» ce vojage des plus {faibles ^ 
psqu'^à Jedda, ^B Ik k Mocka, {mis jusque dani^ 
ritade. 

Les négociauffde Bombay ayant n^ au reapuv^ 
kment des relations cominarciales avec TEgypte , ^ 
des conditions que je savais k peu près madmis- . 
^sibles , je considérai ma mission coiïuife finie , eC-^ 
âpfès en avoir commuiiiqué Ifes «résliltats à' ceux 
•qu'elle concernait , je in\>ccupai.à chercher ,dSfHS 
r]|nde même qu^lquï: occiipationonarîtime ou copi- 
merciale. Je la trouvai bientôt; car une semame 
ne ,s*gtâit pasf encore écoulée depuis Qion arrivée 
sur les rivages ;de Tlnde', que j'obtins le cômipian- 
dèma;it d'une superbe frc^te qu'mi prince arab^ 
indépeiulant , Timan de Muscate^ venait dç lancer 
à la mer, et qu'il d^stinjait k 911. v^y«^ en Chine. 
Je m'occupais de l'affréter etf de la préparer pojir le ' 
départ , lorsque je reçus du gouvernement de Bom- 
bay unj3 lettre laconique, sous Ja date du 10 mai 
181 5, et dont vDici le contenu : « Monsieur, comme 
» vous n'ayez point l'autorisation nécessaire pour 
» s^ourner dans l'Inde, je vous avertis, par ordre 
..» du.gOfuvemement, que vous ayez k von^ préparer 
» k partir po«r l'Angleterre, k fépoque iCt sur le 
' » bàtimeiA qu'il .j^aira an gouvernement denrws 
» désigner. , 

» J'ai l'honneur d'être , Monsieur, etc. 
* » J . H . Stéph£ns€^, conseil de la oompi^^. » 
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£u rëponsê à cfelié, lettre ^ je récapittifei totttéa 
te& cireOBSlapees qui avaient çutnmic xaon amyée 
daite ilnde ; iqtie Jors (tennou départ d'Angieterrct, 
je n'aivais mflïement TinteBtion^alJer si loin; que 
yignorai^ qb'uu Anglais eét besoin d'une autorisa- 
tion pour YÎsit«r Un pay^ Soumis à la" domination 
atiglâit5e^; que, Teufsé-je çonpu, je n'en auraiç point 
demande*, puisque M«4te était l^ terme'' le plus 
éloigne de mon voyage* Je deïng^ndûi" en poûsé- 
quencfe au gouyprrieur, de m'accorder une autom 
sâiioA provisoire; quSI éta^t en son pouvoir deme 
dqnner, jusqu'à ce €|ue la cour dés directeurs eûi 
envoyé d'Angletevre sa, décision. Cette demande 
fur fiJrtement ' appuyée auprès du gouverneur. 
,Mais les ordres d^ dtfecteuVs de Id compagnie 
étaient^pér^mptoires; ^s cotn^aiidaiéut le bannisse- 
Wflèr^ invuédiat de tbut individu, quelqu'ûtîle, 
^d^'iionotaMé que'fôt l*bbjet de 3on voyage, 
qi(i mettrait le, pied. dans rinde sans autorisation. 
Le gcgiVemeur n'osa*pas enfein^re des insfrùc- 
tioiis aussi ppStives j Tobjét de ma- dœ^ande me 
fut donc refusé. 0^ns un© entrevue que j'eus en- 
•suite avec le^ gouverneur, sir Evan Nepean, ilmë . 
dit : « AW Monsieur! quel dommage que vous ne 
» soyex pas Américaîn ! vous pourriez rester dans 
)) ribde iaa$ une autorisation d' Angïeterihe , et 
» même sans ma percussion. )» Pour cpi'ôn ne 
suf^pose paâ que ce premi^J^aimis^e^ent dé t'bidô 
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ait-étéptav^^é àe i»a pai-tr, par aucune, faostttiié' 

cwaxve. la cQinpagiue, 'ipu.p^ aucw ffi^.^^y^ 

contre moi et pien c9Jrae;^,te yaisjrâidr^ifirJa 

lettre adressée à^mpo- suj^.^r le ^lï^yemeur d^ 

Bombay, à son secrétakte-^çoér^*. GÊtte>letQ:eiiu - 

écrite .à rqopfsion de la.dQmapd£.^uç ^*aTais Ùàiç 

de retoijrg^r fia Angl^ferrè p^];]['Ég^te,.9ii'liBu 

dela'VoiecluCe^gïIeqHi'ifLVyait d^i^. ét^refiif^> 

et «pli ét^t' 1^' plu^ cowt^. Vpici cçtt^ l*ittr(. ' . , ' 

, .« Mon çl»pr vW»ilBiïs ^e ûe"in%^iK>se'p« it *ô- 

! en Aég^èt^T^-pv 

, (gi'j/t és^eiui iaxm^ 

ynler de x«xoam^ 

r -tovte 4ùtre;f>a«tie 

u,rëGola-de rdpriT^. 

u p(juri;iïit i^re 4e. 

nnîssi4gi''d(t,Ia çfôi^ 

^w« hiiria&ail^ f le 

inie de sfns et 4'>ii7 

e. de.ie yqix revetur 

compagnie, paX!co 

M que je CEQÎE i]u!fl sera utile ^uxiivté(éts.diLC«H"> 

» mente,, ea ouvii^t ides comuiunicatiofu avec la* 

» mçr Roupie.. Je stu&j etc. ■■ * . ' 

CW ajjisi.qu^, saiisquel^<isoiQ4rt.g7ief fôt.ar- 
ticiilé contKnnv,et'qil£a;iÇ avec des ë|<^e6 doim^s 






d^uti «ërvite iueMtit' qi|î a ^«mrfe âinôit ^cc^eiar 

c'esir'aiDSÎ;queje*me|»iS'Tu^fifi^ jugement 

la {^eine îifc'ia,œ|)(ntatîoïl, c0tikmé sin^'^uïe^^pt^-^ 

ides' trls0«« de fl Ahgirterrfc , ^^ sous la prilw- 
-tîon 4ti j»àviflett|^glâis^ ^to» cependant-^cmt Ail- 
^aîs est ;«8^t^; et t^în^c^e^^au^ iftriii^^s Ab& 
b^péfltees dâ la libertéi* . *♦ ' 

Betbii^gtaD. |}'^]^ô'ni4e][i0uveài4>l«L x^er Rouge; 
fe^^uis d*ârApléè.mà$émux jïoir ïine *iio«iV^6 
èârté îBiatiiie de ses cfnaè; et c&nlmûâ^iiaî le fe* 
. Éditât %i mes^obser^atioiiB auxr ^ëgociaiis tt^nj^ 
•d^^lestandrië „ Qa ré^oluî dl<^5 d^bMrâr 4e<AÏ»ltD' 
tnetrAli lee cofiifeiox^ qtt^ïijgct^teitfe'ies^ m!gbc;jam» 
^ lliide^; et^ ^ ^^iràfKiéiice , ini irrite cdmmi^ 
âd fiit ù#bcItMim*ë le F^kJav lè^censtâ '8sigk»^ et 
^ùij^ihmwae ^e» |)^xf tîes^Boîis^rifmit jk di^ eofç^* 
vtiëùÈ ayffiAjprd\irâ>u\ d'«[df&rer'u«e fiéoîpvécité^ 
|lr<^tie<Dti^et^é<pi»ofitB. * 

Amsi tevêta â'tpi nour^au, caï^lère et ^im^mti 
de i^ouv^ai]^ pouvot^ , fl ftrt;oonvfe|>u'que je par- 
tirais pour l-Inde comme ' envoyé de* Maliomeè* 
AHj que* je serais porteur de lettres de ce vice-roi 
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d'Egypte pour le gout^rnemeiit de*l*Inde, -wsi 
que du traité destiné aux jiégoc^Ds de ce pays. Je 
mis doiïc K.k voile d'AIexwdrie p)^ur la ç^te de 
Syrie, vers, la fin.de l-apn^e i8i^. Je dëkarqvai. 
à Batfomi je plissai par Tyr^ Si4o^, Acre> JaiQfe, 
et asrivai k Jésujsalem. Diverse iticideq;,, surtout 
rëtaê d'aiûurdiie decç pays, m'oiîifigèreat à tfa<^ 
Y^csw pre%^e toutie la Palestine , Aiiisi qu^ les pây$, 
k TeA du ^urdaii^et de la- 91^ Mçrte , le Hauràn 
ef: le ]>ecapolis. Je regaguar Dama3,' visitai Bal- . 
beqk, Ld^ahon, Tripoli, Amîoche; traversai 1X>* 
route, et arrivai k A^ep, 

Delk, }e m^avauçai da^ la Mëso(>otatuie; je tra- 
versai r£u|)hrate. à Bir, visitai Orfab, près H^ran, 
rUr deâ Chaldéei^ , le Keu m naquit 4e pairi^die 
Abrjpybam et FEdeâse d^s &recs« Je -vis ÏHarbekir , 
OH la cké ]!iaii:e, située aueentre de TAsie-B^eure ; 
ddà je me rewlisà Mgr^joi , dam les monts^es, à 
travers -le grand désert de Sinjjir; j^allaik ^ousul 
sur le Tigre j je visitai les ruines de Winive , Ar^ 
. belles» , Ctésipho|[L *et Sâeuci^ ; je me livrai k des 
redbierdies étçndcias sixQ les ruines de Babyloçie ; je ^ 
reconnus Jes jardins suspendes aiitfi* qqe le palais , 
et découvris une partie de rancienne muraille ; je 
montai au sopunet ^e la tour de Bajbel , qui est en- 
core debout dans la plaine de Senar ; et me reposai 
enfin dans ta célèbre viUe de Bagdad^ sur les bords 
du Tigre. ^ • . •, 
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Après ui/ court* séjour , je m'aVançai. <i^^ la 
Perse , et traversai % ebame des ttionts Zagros ; je 
«de raidis par lei Kermansltah à Hamadan^l'Ecba-. 
tane 4^s anciens \ k I^ahan , la plus magnilique 
de toutes les villes' de l'Orient ; aux^ruii^s de "Per- 
sëpolis , et , par SKiras %t ^£^|g|§r, j'aîriVai k Bu* 
sfaire. Dans ce*port^ je i^^embarquai k bord d'un 
v«^s^al <|e guerre de la Compagnie des Indes par^ 
laïf^ pbu^unfe ex{jé<fiti(5n contre les Wëchabites, 
qui infestaient do» leurs pirates le g«lfe Persique ; 
je visitai fe port tfu'ils possèdent k Ras^-Khjrma ; • • 
je dëbârqu^ avec le cmm-odoré co^aç^t l'es- 
cacjpe, auquel, je servis d'interprète arabe; j'assistai 
ensùke«au bômbaitlement de la v31e/, et j'arrivai 
en&i â B#mbay v^*s la fin deii 8 1 6, après un voyage 
long <ei périll^x ^ qui avait dure près d'un an. 

On s'ifa^gine ^bien que cette longue suite de 
voyages ♦a* dû être accompagnée» de bien des 
dapgers^ et dei>ien des aventures : je m'abstiens 
d'en i^iirêjie récir. Il me .suÔîra de dire que les 
tempêtas , la «peste , les naufrages , les combats , 
la prison *la faim , la soif et la misère ont été fré- 
quemment mon partage, et que si les maux de 
l'humanité m^nt appani SOUS toutes leurs formes, 
j'ai aussi eu l'occasion de voir et de goûter 
toutes les pompes , tous les plaisirs , tous les hon- 
neurs ,1 qu'il soit an pouvoir de l'homtne de se 
procurer. 
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♦ ^^ seconde mission à Bombay n'eàt pas , sous 
le point de vue ^^es^comihuniêations à établir en- 
,tre rinde et TEgypte, une issue plus heureuse que 
la p^eïhière. Par l'intervention de mon ami et 
com{>agnon de.voyage, le docteur Babington, qui 
m'avàif ^juihé^ei^Jllypte pour revenir en Angle- 
teAe, j'obtins alors , et j^ m exp^ia à Bombay , 
l'autorisation de la Compagnie pour rë^dei\d|ins 
les possessions dk Tlnae.'^Lagçnt mahégiétaig^ de 
riman de Muecate , indigné de la tyrannie exercée ♦ 
• à mon égard par le gôuvememeAt de l'Inde , ^vait 
juré (jij'il, méprendrait *le'0Dmmandemçnt<de ma 
frégate aussitôt mon retour dans ce gà^. Il^e 
tint* parole ,'. et ce comm'andeiftent ifte fiili rendue 
mais les trois voyages^yjue» je devais fair^^* Chine 
avaient été eflfectués par un aut^e : sa fortune était 
faite ; la destination actuelle ^u bâtiment Stait pour 
le golfe Persi<[ue ; jç m'y rendis , et ap/tèS av^ vi- 
sité Muscate et Bassorah ,^ je retins à Bombay^, 
après avoir obtenu dans mon voyaee <f îj^urj ux ré- 
sultats. De Ik j'allai sur la côte de M^abar^ touc^i 
à Tellicherry , Calicut, Mahi, et Cochîn; j'allai à 
Colombo , h. Pointe de Galles dans l'ile de Ceylan , 
sur la côte de Coromandel ; je visi%ii Covelong , 
Madras , Vizagapatam et Biinlipatam , et enfin je 
gagnai Calcutta au mois de juin 1818.* 

Lh , je trouvai des ordres de l'iman de Muscate, 
propriétaire delà frégate, qui m'enjoignaient de me 
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porter sur l^ côte 4e Zîangijebar; là*de convoyer 
plusieurs^de ses bâtimens chargé? d'esclaves^, ^ de 
prèndreiî^moh Sord»un ciertam nombre de c^ mal- 
hej^eux. Mbîx korreiif*pour le commerce ftbomi- 
nable des eeçlavf s^^è* m'e]^t pas permis de remplir 

* une pareille* mission, m'eut-elle présenté loille ^Jois , 
plus d'avantages encore ; çlufôt que de devoir la 
riches§e à une sou^ aussi^nfàme^ je résignai mp^ 
commandement;, et* fis le sacrifice de la fer tune 

. qu*ilme garantissait pour ^a^ceHir. • : * • 

C'est k cet\|e^po€[ue «^ue je fis connaissance*, à 

C^ctitt%, de M, JqKn^C&lmçr , le pluj riche négo- 

ciantMe rinfle,.qua pe|^senne ne peut connaitte 

sans éprouver .poi:|^ lui un s«ntiiÂent d'amour et de 

*vétiérafion. Gte §it lui^quijig premier me suggéra* 

. 1 ijjée de consacra à lajpolitique et U la littérature 

% jj«fe talens jusau'alcjys' dévoués vexchisivement k. la 
marjpe.*A*celte première ^ggestion, ^inren^se 
'joindre les encouragemens flattejirs d'hônimes^é- 
ritablément^supérieurs , tek quQ le marquis d'Has- 
tings ', aljprs gouverneur général des Indes , l'évê- 
qufe de Calcutta ^ et un grand nomljr^ d'autres 
personnages J non moins distingués dans l'Indç par 
leur railg que par leur savoy:. Je cédai k des soUi- 
xritations si prisantes et si nombreuses, etx^onsentis 
a fonder k Calcutta un» journal 5 la rédaction du- 
quel devaient, présider les principes libéraux qui 
étaient dans mon cœur , et qui ont caractérisé tous 
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les actes de fa l^riAànte adfnini^tratioti du inarauis 
d*f^aslji|gs. J'adfttai le matériel du joufnàl pour 
une s^^nme de 75^000 firmes. «Dès^sa piJblicatton , 
il obtint un succès populai)^ ; et trois ^s s'éta^nt 
à peine écoulés, quelde)! il realSa^t unl)énéfice an- 
nuel de*!ioq,ooo francs. Pemlant cet intervalle , le * 
journal* ne cessa d'âppu^ner, ayec un' zèle qui &t 
q|uelqueioi»{ax€.â'adulyion, fe^ mesures et la po- 
litique 'du gouv jrnerftcnt , oir plutôt celles de lord 
' Haàtiûgs, qui, agissant en çj^sitiofi avec ses col^ • 
lègues kvues étroites, les Aëlégués dhfls de là Com- ^ , 
pagnie^ de^ I^des , avait sfffranthi la pres^ cle . la 
censure , s'efforçait d'ain^^rer la condition *de la 
population indigène , • favorkEtfat Tétaldissemeot , 
dans-Fuitérieur des tei^s , Hes J^Qghûs qui^resen-* 
taient la'double garantie des capitaux et de la psp- . 
bité \ et tendait de. tout son poyvoir à sg:^ir toift ^^ 
la fois les intérêts de ^n pays et de cd«i qu'i]^tait 
' apT^elé à'gouvernçr. 

Le zèle que jef mettais k appuyer la goKtiqne no- " 
bleet éclairée de lord Hastings, reprësen^j^t, dan^ 
rindé de S^ Majesté Britannique eU^e la législature 
de TAngleterr e , le succès mêmç qu'obtenait cette ^ 
feuille, fuccès constati^ par la vente que je fis, pour 
.So,ooo fr.n«, d'un ^ a. la* ç^pr«,é r^ 
sentée par cent actions, qui*lurent, aussitôt achetées 
par les principaux négocians , ainsi que par des 
officiers civils et militaires au service de l'Inde : té- 
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"moigifegc le plus n^con^stabJb que pût cecevjuT 
tin écrivaift de l'estiûie |mbUque; tou§*^ mottis 
-contrilmèi^iit k ^ttirei*sur moi et suit le*/<^«r- 
• r^l de Calcutta y qu€? je dirigeais , Pl^pstiUté et la 
* haiife oe Quelques hbmme^ réti^gçades^ aveuglé- 
'ment ^ttachcs^au systènie de Ja ^Compagnie, *el 
composant Je c(Hiseîl du gouverneur général- Ce 
f^t alor§ que ces hommes^ne cessfijp^t de faire des 
- efforts pour oBtenir^gque'' je fusse arbitrainanaent 
banni de Tlnde \ et cepen(}axft mon ^eul d^^iine était 
de soutenir les principes qi:» professai! le càef d^ 
goùvêinCTieiit lui-m^me. Mais Ifti, par lUtô. con^ 
cjRiile digne de son haulfrang et de sa haute ûaisr^ 
sance^ ne cessaitfde les renvoyer à la loi, protêts 
trice équitable desf gouvemans et des ]g6uvemés ; 
et il déckrs^plus d'une fois^jue , tant que la Provi- 
dence le laisserait k la tête des affaires; , fl ne per^ 
* lÂettrait jamais qu'on privât yn sujet anglais (£é 
•qptte protection légale établi jiourTe mettre à Va-* 
bri de Texerciee du poi\voir arbitraire. 

En conséqi^nce^ pendant toute Fadministrdtion 
fleiord Hasting^*/ qui dura* dix ans, aucune peigne 
aAÂtranre ne fut prononcée contre un Anglais pour 
fexpre^ipn de ses opinions par la ^oie de la presse. 
La loi était Ik, comme en Angleterre, suifisante 
^ pour r^rimer 1^ abus de cétlte liberté ; et quoique 
cette liberté fût entière et complète, jamais, au té - 
moignage même de ses ennemis, Fempfre de Tlndê 
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nê^fiit plus traiîquille et^lus ^ospèi^; jca^ îl est' 
le premi^gouvemeut* général que Tlûde éût^- 
mais^^w, '«qui, à son dépivt, ^tlaissC ce yaste* 
territoire d^S uïie paix pr^oniie , jie 4'Iiidus ^ ■• 
Gange^ efrde JlHiAiaiaya h Ce^lan, joivep deux ^rent . 
cftiquante million^ de francs^*excé4anl; dç recettes 
dans le trésor,* la popula^on cQn)p.aratiA^mânt heu- 
reuse et toutes*Jç5 brancjjes du service public da^s 
un état prospère. • ' «^ . * 

Dans ce long intefva^e , pendant lequel les ad- 
versaires de sa politique ne manquèrent pas r©cca- 
sion d'invoquer Ifes rigueurs 4^ la loi ,*iucunê con^ 
damnation pour délit de ptesse ou pour toute tut^ 
oflTense ne fut prononcée contre moi;*loindelà, 
j'obtins devant les tribunaux justice de mes calom- 
niateurs (car 11 est dansrla destinée de tout homirie 
qui combat des mesures funestes, d'être calonjnié 
par ceux qui profitant des maux qu'il dinonceV 

Cependant iSrd Qastings venait de ciuî^ter rr^^ç,' 
mesure commandée par l'état de sa santé ;, son suc- 
cçsséur,lord Amherst, n'était point pncore aryîyé; 
le pouvoir suprême était exerce pi:ov!soiremen| eh 
son absence par M. John Adam. Cet bommfe, l'un * 
des plus âgés d^ délégués de la Compagnie, avart 
été le dernier qui eût exercé les fonctions de cen- 
seur dé la presse*, ^pprîmée^ p* lordHIstiiigs: ^ 
Imbu , comme îl l'était , des principes tjespotiques 
du pouvoir, il résolut de profiter du prcnjier pré- 
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texte polir W bannir dePIncfe et effectuer, par lui- 
même ce qu'il avait vainement soflicité flu marquis^ 
d'Hastings. Iftvait ouvertemenj déclare, et j^en 
vivais ia^reuve , avant le départ de lord Hastmgs ^ , 
. que s'il était jamais appelé a exercer un jourjsenfe^ 
ment le pouvoir, le preihier i&ajge qu'if en feraît se- 
]?ait de me bannir: tout me Commandait doric de 
mettre dan* ma conduite un surcroît de prudence , 
et C'est ce que je fis. ' • ' • 

Cepefîdant, l'administratioîi provisoire de M'. « 
Adam allait toucher h sa fin ; d» viv que s'il de se 
. iiâtait d^ consommer son œuvre de destruction , le • 
. poiâiiard allait lui échap^r;.il se hâta donc de saisir 
Ic'premier .prétexté venu , et voici sur quellabase 
ridicule il appuya cet acte de .tyrannie, • ^ * 

Hy avait a Calcutta un certain ministre prèsby- 
téSien, chef de l'église écossaise dans l'Inde. Pen- 
^ni: plusieurs afinées*, il avait été éditeur d'un • 
jourigjal meip de violence , inûtulé le Miroir asia-- 
tiqtfe y ay succèj duquel avait grandement nui la < 
publication du JÔumal de Calcutta^ ce qui l'avait 
singulièrement mortifié. U s'était 'attaché depuis 
à une autfe feuille , le John fia//, jpuMiée par les 
JToçctipnïiaireS du gouvernement de l'Inde, dans 
le bux^avoué de me diffamer. J'avais même'î dans 
tn tribunal de l'Inde , obtenu , contre leur» diffa- 
mations , un jugement 'accompagné de dommages 
et intérêts considérables. 
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Cefbtaprès ce jugement que le ministre (Coupable 
,{ul promu par M". Adam k latf charge largemenl re^ 
iri^uée , mai$ doij^t les fonctions étaient al^solument 
. incompatibles ayec*les fonctions sacrées dpnflç U-*. 
4i&aire étMt revêtu : Je crus pouvoir critiquer cette . , 
WimnationV|ui avait Vxci£^ au plus haut point Tin^ 
dignUtion du puWic ;"mais je pensai que dans cett^ 
occasion Tarme de la plaisanterie pod^aat suffire. 
Je me boi^iai done ^ dans un article inséré d&os 
, mon Journal, à sigiâder d^une manière comique 
rindompatibilité ^s fonctions cumulées par ledit 
• docteur; c'est pour ce crime irrémissil)|e (|ue je me^ 
vis pour la seconde fois banni de Ktnde , sans ipge^ . . 
ment, tkrbitrairepaeHt dépouillé*d'ime ressource an- 
nuelle de 2QO,ooo jfr. , et àe la perspective de réa- 
liser bientôt un capital de 2,5ooitooo fr. « 

Ainsi une aggravation de. peine que la loi n'tn- 
flige point aux plus grands crimînSs , on fte craignjj 
pas de me Tiafliger arbitfairement ; ^q^eflR|p: , la 
propriété du crifïfinei n'est pas toujpurs eoçfisqué» : 
on ne lui dénie pas le privilège Wêtre jygé selon 
les lois» Et xndip ainsi que mon épouse qui venait 
de me joindre ^ans.FInde après une sép*aration de 
dix longues années , depuis mou premier \o jage. 
d'Angleterre à Malte , nous nous sommes :y.us ar- 
racbés«subitement aux jouissances de nos foyert 
domestiques; une fortune immense a été anéantie, 
le deuil et Taflliction ont remplacé pour nous les 
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doncèb émotions du boiihej^ ; e( »i me baimisfiii4* 
les tyrans énl. V0TlM*ii^>rimer ïur mon fgont ie^ 
sceau de rin&mie , en mè désignant k'* la faaiBe des 
bonupes cojpome >m être dmger juv k la paix 4" 
fays 'y et que 1» pe^ avait dû Tiotemmeat repous- 
sej, de son sein, t ^ _ v * . ^ 

Poiu" ce qilS est de savoif ^i irion offense avait 
mérilfiuif pareilchâtinèD^ j'en laisse m^ lecteurs, 
jijges^m^ qudle he sera pas leur ' fodig^ation , 
quadft^-'Us apprendront qu*k, not 
Angleterre où notis. troutânxes ly * 

csabarqués et {frets à mettre-.à' I9 v * 

rejoindre (si i«InimalncS&ent ïapid^ 
eiRion an iWcret . tyrànq^e -ae^ji 
mei^, qutnous n'ihidnA^as mémf ^ 

contreman^r l'ordre de le^f départ) ; qu'à notre^ 
^rrjvceîll.^gleterref ois-je, bien qiietaCompafr ^ <■' 
^ gnie et^le Bpr^au du Cc^i^^le sa lussent accordes t 
k bMn^'r hi promptioi^ que ^'avais si mnocçniment ' 
(Critiquée , et eussent mêm^ dpnné immécliatement 
l'ordre de l'annuUer; cep«ndant^ ^s(uie„sur te, 
motif je .demandai la permission de retourner ^u - * 
Bei^ide, une demaùde en apparence si raisonnable 
fut répodssée par lesi^ux attforités.LdCompagnfe - 
avait ^our principe qu'ii fallait soutenir les repré- ' . 
&«ftttans dé soa ^ulorîté dans l'bide , qq^kme rc- > 
|wéhensibles que fussent leurs actes ; {^ principe du 
Bi^reau du t^ontrôk était que comme ce u'ctaitpas 
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It^uile Question de patrj^^ôf, u fallait appAuver 
^ qùe/aîsail 1^ Oompâgni^, * ' "î , * 

Je ftis la vîctime de ceftoaciriavelisme, etlorsqne» 
* quelles moi» ajg:'es f |tyan% ^p^ff s qu'pn dirigeait 
contre ma proprie'të à Calcutta', des attaques* trop 
atroces' cour ^u'qp y ajoute foi, ^ et trop longqps , 

* pour. que j'en donne Jcf détail , je d'eiftandai la per- 
mi^ian <^ me rendre <^ns»rindè pour*y ](Jasser 
seulen^i^nt quelques semaines, arranger tnhs affairéj, 
payer i^^'deîtes, ^eceyofr ce gui m'était* îHl, et 

» dirjg ensuite a o^tte _c8iïjrée un éternel adieu j çek 

,, ^êmç nie fut refi^^é par ceS infameS tyrans (car de 

'huel nqp daigner autremètit les aut^t^rs de pateils 

• acjçs djtnhumanîte î) A^fisi , à la peAe de 4:oirt te 
que j^posséllais dans^'^pdeV ^élevant am moyis à 
Içme valeâr'd'un mimon de franco, vinrent se join- 
c^e plus de iSoyOoo francs de dettes, jpcsftjfats'jiçs* 

4 poursuites ^iirigees cofttg^ i^^oi en ^mçn à];^sence, ,^ • 

* daiiç l^^sAi avQu^ (Je consommer maVuipe.» * 
, ^ Ainsi fiit plongée Jlagis un abîme de maux une* 
familleJnnocente, pourj offense i^ien pardonnable 

* * «d^on chef, qui n'était coupable qjieli'aKoîr Icoh- 

testé, la conven&ce d'une mesure que*les prè- 
nfière§ autorités du pays av|ii^nt Clamée e( Miûulée 
. " ftusSîtôt qu'ils en avaient eu cotmaissanct. **^ 
i ^"JMe. voyant ainsi dans l'impossibilité €e retoiA^ 
ner dans l'fi^e où étaient mes amis/ où ré|id|iient 
toutes mes. espérances de fortiînë, je tcsoIus jie 
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faire servir, autant (Jùp me le per^etljiiant thdk' 
faibles ùioyeiïs, k mes cômpatHotes aÏDsi t[u'à me^ 
frères de l'Inde, iSs'conoaîssfujces que la I*r;çvi- 
dence avait mises^à ma dis&osi^iDn dans mes rap- 
ports avec l'Asie. En co'nséflueijpç, sous le titrïsjde 
Messeig^er de P Crient j je foildaî-çp^n^terfe Un 
recueil mensuel que je couSacr^i presque ^clits^ 
vemâit aiux affaires .dé flnde. De|ftiù 4:ÏBq «nç je 

* le diftge , et 0, ti obtenu un j ûccès qu{ a*été litile k 
la cause qui lAe l'av^t làît établir. J'ai aussi jpi^lié 
en Quatre vofuaie? irifes f^^yages ^t\ Orienta *què 
la iavëur publiqvift^ ^galefienf accueillis. * 

Depuis, j'ai recOur* 
éveijler i'atteûtiorf^iiMi 
•J'ai . parcouru l'Aïiglet 
principales yiJles' des co 
cueilli les témoigûages '. 
sympathie du pumic. ( 
* plus sëweusement qii'oi 
monopole exercé par. la 

* vit que cexadnopole éh 
un grave mcônvënieut 
parts'des députations a 
mandant rabolitimdûf 
amjïitiense et d'un moi 
inarchands sur quatre-;? 

^ Le -parlement anglais mAnqia lî^ comité 'd'en-' 
^quéte pour eanmiaer la^estJbn-du m'oifopole dbm- 
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riMftYîiakexerçp par la Compsfgnie des Indes- Ce cch 
mité commença s^ thiyaux et les contmua pendant 
toiHa' une ses^on. -Il r^ulta de celte enauête/où 
tarent appelées le»ai|toritës fes^plus respectables 
dans la matière , ]fL pi:f&uve irrécusable des ayan- 
tages immenses (^pff résulteraient pgur lemotide, de 
Kétal^sement d'un éëhangô permajiient de crrili^ 
satîon et de x(mimunicatfoi^. commerciales entre 
rEur<Jpe et l^Asie , et suirtoot cette partie de TAsie, • 
situ^^entre les Indes orientales et T Amérique , tel 
que la Chine ^ lô Japon^ Borfléo , Célèbcs, La Non* 
velle Giîinée et les îles ^ la PQlyiiésie. . 

C'est en m appuyanlK^iï^cesf résultats, que je ré- 
solus d*anncaiéer publiquelneift mon ptojet de 

vvToyagé ai^ur du monde, dont *j'ai déjà eu occa-* 
sion de parler, et qui doit être le sommaire, la 

» idéalisation êi le tenne définitif de tous mes voyages, 
CR tous me^ travaux precedens, qui depuis tant 
d'aËinées ont.été uniformément dirigés veiw ce but * 

\ miiquç. C'est*' ain^ que, (pendant mon séjour au 
OiÎBe, en i8i5, je fis mon possible p^m* demçn-* 




* surtout k iûr^ donner une é^uca^ion ^iropéenne à 
' quelques ieunes^Egyptiais , et c'est un conseil qyïl 
.•a^îyi depuis. En i8i5, mç trouvant dans le coeur 

• de la? Mésopotamie , Sur les ruines de l'Ur dq^ 
Chaldéensf je fis des^vœuif pour qu'aux misskm-^ 
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naires dé rdigion succç^iassent de% missîorïhak^^ - 
de civilisfttioïj, 'c<j[nvaîncu que j'étai? qu'iioe société 
de voj«geurs q^ ^^attacheraient a mârîlBr la re*^ 
jDOimaîssance des hommes eu leur, enseignant lei 
arts de premièce n^o^sité ^ avant de s'occuper d# ' 
changer leur foî . rendrait à la partie i^sorante • 
dç la race humaine un plus èigna|ë^rviceque t^on^ 
pii lui en rçndre jusqù'k ce jour les UQwlirwx pais- 
sÎQiUiaires qu*orf lui a'ent^oyés. De 1818 il i8s3, 
époq[he de ma. r^side^ce dan^TInde- anglaise, je 
n'ai ces^ de t^vailler de fous mes effèr^ k am^ 
horer les iilstitufions et àlcultiver ^'intelligence à^ 

l'innombrable Bbpulatiqp^4e V:es Ya$t^ coSitrées.. • , 
Lie yoya^Ck ay tour du mofule, tel (jùe je le [ft*opov,# 
deyp^ rëali^ sur une^vastci, échelle^ l'œuvre dé 
pfeçfecuonnemeïftunivrael alaquelle j'aidcjk con*^ 
saêré tant' d'années et de travaux f mais qpe je-n'^i 
pu exécuter que xlans des ligule extrème^éut icps*4 
tre&test Le% efforts '^t la ^eBsévérsjpce ^oombinés^ 
d'un^r^djptiombre, feront ce que n'ont pu le%. 
eflforts isolés 3'uft is0ul. . * , * 

Je désire donc i^unis^ dans un h^t commuittou^i « 
les amis des lumières et de la civilisation , en quel- , * 
que endroit du^Iob^qile qaa voix leur parvieiaie. ^ 
Et comme ^la Erance et, J' Angleterre çxift^ qualité 
pour prendre l'initiative ' cRuis cette grande et »o- 
We entreprj|e , c'est k elles que je me suis adressé 
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* ^'Aécdi ne doutant paslpiale mêm^es{>nt qui a ' 
fmt«xprittier ^ec tant d'ardeur jiu peu^ anglais 
*sojn appari^tioQÏes glorieux éycàçmens de*iuillet, 
tae portables Français h concourir avçc uué ardeur, 
■^ale , au ^lic^ès de cette graphe (jiti'ëpf ise com-^ 
laât yne im- 
>remter. raijg 
ipmlepce qae 
eC(]elagi^^ 
* - • 

me^oit pér- 
ir connaître 
et <JUelqaes- 
ét|itt néçes-. 
P dAns 'celui 

ça'conte que 
x3[tioigna^e , 

vu. Je vais 
fies-Otnes^êes 
les UeiA: que 

témoin d^in» 

rendre dans 
miels* degrés 
ne coiinais- 
'Orient; par 
ler les causes 
jjuer les me- 



« 
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siire$ qu^ pourfaient«|tmélior^, cet état jde choses. 
Volney, cet ëcrivam/élo(jfielft,^;^retracé''avec 
beauc6ti{f de f&rce et*4e talent mmppessii^n qu'é-; 
prouve Je voyageur euA)|)?en passaift tout-à-coi4> 
dwsêin^'d'unt des< cités A^rissaûtes de la ïra&ic^ 
^d^i^sunpays comme •VÉ^pte, par^xemp^, où 

• tout semble conJr^^tertavec l^s lijeux qii'^ a quit- 
te's*Pour lïipi , 4a ^cfe de cette pr^pière impres- 
^ioi^a été cwi^iAéraUement affaibËe^-'f^ ceÀ'e^t 

• paS l^Msquememt^ mais à travers de^nuances^liro- 
gressrve$9*gu« je sAis ^ritrf aux mêl^s lieux que 
Vqînèji. Lçfiremiei* port ^ù je débarquai ytapfès»* 
ma sortie de lî Tanfise ,*ïut Giï^altar > Gil^iialtar • 

* . ayeclecostjimeetlacomplfexionaiid^usedeses)!»- 

^itanf^ s^eê son idfômê^t scp^archîtecture ^emi- * 

ntof esquef, ses groupes d' Af*$l|es mêlés dans la foule, 

Gibraltar seijible un.prgmiei;poibt de transition 

% yets le monde^ oriental dont 11 indique l'approche j * 

vicn^ ensuite Malte, qui forme coiniAe le Ûen qui 

unit l'Europe* W l!^rique. Les' Jrakg* aplatis^ lis ^ 

cheV^x crépts , le teint basmié^e ses habitas , 

l'accent rude et guttural d^ hf^mmes, les grande 

yei^x^ioilrs dès fçmjnesf briHant à travers les voiles, 

^ qui ne peuvent dérober te feu.de leurs regards , 

tout trahit une origine arabe {plutôt qu'it;^iennç ; 

€t toutefoit oA y trouve un mélange de la volup- 
tueuse indolence de l'une, et de la farouche impa- 



3ï ■ ■ IISTIWM)llCTfclf. „. • 

tience de l'autre^ Voilà mavEitenaiit les jles de la 
Grècç , avec- |f iit# rpçhérs classiques et Ifeure poé- 
tiques pponvoutoires^ leurs cbarmantes bâi^j- leurs 
<félicieux rîvllges,*leurs temples «n niinos ,*Ieurs 
4iautes montagnès'-e.l leurs lerliles jJlaiuë^j ti «^ à 
enchanteretSÇS, , 
le vojrageur^ar- " 



ifioeoceir, oef se ^ 

•*iî%«ç ia tur- 
.* qftle.Cià tout'ce qui ï'jïfire îi'scs'regàr^, çfijiio- 
" iionn^, costuia^, animaui^, productions ,reli- 
gÎDD, ,lois, làpgage^ mosmis, ij^ut est^ Ûiffécexit . 
de ce qu'il a vu d%BS les pay^du nord.,,qviè dao^ 
les premiers jours d<v50» arrivée; rien ttc lui ïap-, 
pdant là vie iiAatéi^elle'^ laqueUé ^ «(tait .aocou- 
tuaié, il se croit tr^bsporté dans* une région *in- t 
connue où fe féerie opère' ses jwodiges. , ' 

. 1 C'est ^i^sav^h" passé par Ces «flVtertes-é^reuves 
de l'imaginatioâ qiyt'je débarquai k*Alexan(]^iê, et 
^i'impression~ que j|épi^uvai fiit presque aussi forte 
que celle qu'ont si doquemhieçt BetracérfVrfIqey , 
I^non , Chateaubriand , quoique pour ntoi la , 
transitifio eût été Aïoius brusque que pour ces il- 
lustres voyageurs. Le deuil et la désôlanon de cette 
cité autrefois florissante comriiuniquelit d'abord 









^Jsl ramé linisentiinem d« çe%rets et de triste^. On 

• .• n^échit*â|lori; afljj^ causes 4^ son antique grandeur^ 
•*aux (îfrconstânc^ 6ui ont amené sa décadence; et 

• -qpî?réflexK>iB sT gf aves Çpnt bientôt place a des cqp- 
sid^ifations pliife graves eficoïjesur les*iftoyeiis par 
l^qaels cette cité infortunée poyrrait renaître k un* 

• degté <J*opulénce , de jiuiss'ante et de pl'êspérité 
. plus'gralid entorç/ju'aux jôuçsles plus^brillans de 

,\ 5on a^cieiji/e gloire. 

; Morfintentiôû li'est pas d'interrompre la marche 
def et*onvragç par d%utjles détaUSj qj^'il me sôit 
perm&. cependant 4? consigner ici une importante 
oonsidératîon . Au «temâ dç «sa grandeur , Alexan- 
^ie avfeflt quinze failles de circonférence /et une 

• ^ pcjpula^tidh permanente de plus de^îx cent mille ha- 

Y>jt§iMi^.ans. compter les«ep:*angers qui fréquentaient 
. son port. UçusQuLfajit suffira pour .donuei: une idée 
dé Ja ^rand^ûr de«.cetje cité ;* la rue principale qui 
traversait la ville dans sonplus loiig diamètre aVait 
Qnq mlllesi* de l<^ngueur ei> droite ligne ; elle s'éten- 
dah>dè U çiér au lac Maréotis^ si largeur était de 
deux* ihille^ pieds; La vue, plongeant dans toute sa 
longueur, découVrait d'un côte les bjtteaux et les 
chaloupes du lac , et, de* l'autre apercevait les mâts 
éleirés et Ifs pavillons aux mille cpuleurs des floltes 
à J'aiicre &ani?4a rade. On admirait la splendeur 
dé. tes ^édifices. Le temple de Sérapis rivalisait de 
-magnificence avec le Capitole de Rome : il domî- 
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naît tqifis les autres md^mei}^ pubfics»; îE fallait ^ 
ïàpn^r cent de^és^po^r ftrrivçir'à ^oû porticjyip . 
seulement, et Tédifice géant ^âevait lui-fhèine«* ■ 
avéd majesté dans cette pjbporfloit colossale. *%► * 
biUrothèqû^ était la première dû m(5nde-»C'^aît]iin ' 
don fait k Qéopâtçe par Atarc-Antoine, quiavâU 
tovoyétfcette reînetoute Ij coAectioft de Pçrgaiaé, 
c<Misistant ai deux cent mille yylum^. Lès baîn».^ . 
les catacpmbes^ les citernes souterrairie^ destinées 
à fournir de Tcau à la ville en cas de siège* comp; 
taîait parnji les*constructîons le.s pjijs colçss&le^de 
ce tans ; et quand oï\ considère qu'à Tépo^fue de 
sa conquête par le "Safrazin Omar, Al^xai^rie 
cmitenait quatre mille bains pi|Rlics , quatfe cenft 
théâtres et édifices destinés aux amnsemed^ publics , ^ . 
et que la vari^ et retendue de sa populatâcm/é-* 
pondaient à noi^ teUe magnificence ; nommait mar- 
cher sans émotion au milieu de» ruiftQS de tant» de 
grandeur ! comment ne pas se sentir attendri à Tàs- . 
pect d'un si grand nau&age ! 

En remontanjt aux causes de ^etle . étonnafate 
pro^nté y il est impofôiUe de ne pas se rappeler 
les motifs qui ont fait choisir cet ëfmplacemeDt pour 
y fonder une ville. Le lieu n'offre rien qui puisse ^ 
plaire , sous le pojnt de vue de la coiftmodité eède 
l'agrément . D'un côté , une'plaii^ -âe sable aride, 
une côte heisse et unifbi^me; de l'autre , *uii t^aiû 
marécageux et saUn, une absence presque totale de* 






*• verlitre et de sources d'eau Sçniblaicaajt^levoiî: dé- 
. ^ • tournei: le fonjjautetir Je pï^s hasardeux de J>atîr 

Mâpedoine ,.dont 

• 1 • 

, ayait été dbnfiée «fli 
^his gran(f pÊl< 




cation jjudîcieuse des it^sburççs dont il pouvait /Ss- 

po^^ji^^ne ville fono^^fdans cejieû, sous ses aus- 

. , pices ■s'éïeyerait au^poînt de graQ^eur et de gfoire 

* qv'^6 atteigifit effiect\;^#ment'dai^la suite. Sa po*- 

sifiAn pi^ d^l^stï^mf qiû HeifAfrijue à 4' Asie ^ 

• entre 4e ^mend« orientas ^ le monde* occidental , 
' était cm ne pfeiit plus lavorablfe îi un *vaste dévé- 

lop^pêm-çnt 4:oininerckl.^tes ^BrMurts.4e Tfaide 
étaient «plverseltement recKerdbés partout ou îh 

* poiiv*ieril pénétrer ; le seujl^obstacfè à l«ur bbnsom-* 

* matton pàV les Européens éd^t la 4iffi«uké/pour 

* Jps'consdhïinateurs^ d'aljer 1^ ckérchwr au iieu de 
• la pt'oduction /- et ^ .pour les producteurs , de les 

* trtajsport^r par mer, par*v<!|^e de la Syrie. Le fâs de 

• Bhilippe voulut <|ii'*Xle:s^Qdrie devint un éntrepèt 
central , où l^s msrrchajtd^ indaens venus par terre 
au Qi<^eniles cs&:avan^, ou par mer en longeant les 
côtes de I^rabie, ij^issent trouver le terme de leur 

• voyage ; t>ù les txàf^fu^i^ de l'Occident^, pussent se 
rendre pour alcheter, à leur arrivée, lès marcban- 



• « 



dises* des ^epax^s ^ sacs être soupis a j|[îiicoitve- * 
nien^ d'aller'plus loiiij Jes* thferchqr;' Cet échange ' . 
• était /acilité ej^core,^ d'un^ part , ôkr le lac 40Ù aïy • 
fhiaient Ifes caiiau:îf du NiL et où opuySie^ §e ren^ . • 
dre les barques e^ les |fetit& bâtimens du commerce; ^, 
de l%iîtt^, par Ja ^râste rgde^ùi i)fïrait un su|*iabri \* \ 
auK^ vaisseaux ^nus d^ tous les points 4^ la ^e^j 
tercaiîce. •Cette pîJsitFon centrale, j^te à JJaVan- • 
tagp local dont nous^ venons de narler,* constituait 
tout ce qui élaityiécessaire \ Sin vaste eAtrejôt 

CQmni — "^* ^" — ^ "' ~ * — "" ^' 

des 
ture 

Ce qui faisait la grandeur d^Aleiandrj6/ ^'élait ,. 
donc le commerce : *le commerce affranobi des tn- 
trafves qiHS «des hommes d'état 1nsensés*luî «ont im- 
posées dans "nos tems modernes; le feommdtdfe sou- 
tenu pîai* les (îeux ^copdit^.ns -indispensaljleâ/de 
,tôutç asSociaticvi productive, savoir : i** liBqfté en- • 
tîère ' d'importati(ni et d'exportation/ de fous lef^ ^ 
produits ,; de quelque lieu- qu'ils 'arrivassent j et , 
quelle que fôt teur dpstiiiation ultérÎQ^e ; eti^peoon- • 
demen t J protection des personne^et des propriété?, * 
absolue ,' impartiale, cga^^ pour tous ^ sans distinc- 
tion de classes , dé tribu, d^ nation. C'est kftette 
unique cause qu'Alexaîidrie duA' sen^élétatiori ra^ 
pide au rang de la seconde ville du mo^dê ciyib'sé j [ 
e% tant que la même catise subsist;^, non inteiyom- 
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jwè , lBlle«c6n|erva cAte liaute et glorieuse station. 
Elle ji^avait p^int d^igricul^e <JI!ii J'enrichî^' point 

• <le * •''■^- * ' • - *- -"- --^-- •■ ^' - - 
^ • lé 

• • teur ?iv^ i>on 5r, ou àvèç^es* pro|ltiita k échanger :- 

run*et4*ajitre laissait 'après^ui une portion ou la 

tôfedité de cê^tju^ avait ^pp^rté cnfçe*les* mains 

, * des tiggoc&ns f comtoîssionïifcires et*habît^ns 'dç la: 

ville . %si richesse cT Alexandrie^'aijgmenfaijt' donc 

d'une p^ry ©n de tqpt ce qui gptrait par une porte, 

•jpour 4bi:tir jpar^la porte oppoàfe'ej les négocions, 

achGi:ant1I'un*8*main p«ur TQvê^^dre de Tavitres, trQu- 

•; vaîent aus$j k^ghriçhir^ Les produits .qu'on leur 

^portait^eç divers pêtys étaient un iJûrplus inutile» 

• ,à ces» |)a}^ , et^ ^af conséqueijf 5e pei\' fie valeuI^ 

pour eux; c^^ qjf'on leur prenait en échange ac- 
^ quefaihit une vilelir rjselle (^ leur rareté ou de la 
. • di^ancè des liejix*lq[uî»lqs produisaient* ' • 
' • * ^ DÊurig^lti haute Egypte, les cité^ jde^Memphis et 

• d^ Tîièbes , R& pyKorfldes , le sphôix ^ la stafue q©-. 

• •• losaal A 'de iQdentioi} , W tonibeaux «des rois , les 

temnles de dpux mfllas de circûnférence , ces sta- 
tues, ces obélisques, ces. colomies , ces imnienses 

• ^njinesj.tont^ âans* cette J:êrre des prodiges-,, com- 

i]^ande r^dmiratioîi;» œ tableay, la pkime «t la 

pàrolÔ Jbssâyeraietit en vain de le J;i*acer. Hais Ik 

aussi, comme a Alexandrie, lé vojfageur i|tterroge 

• s£^ genséft et lui*deinai^ dé lui révélgr les ^cause$. 
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de tant de grandeur j et ce problème est ^'unc fsf-^ 
eile sdation, Gottaùe qpelqu^ explic^tions^^au- 
roat bientôt (fem^fré. Quand, on cdhsidère Jes* 
limites de l'Egypte, qui n'e^ qu'ftrie ban^e étroite 
de territoire , Humeclëe 4>àr les mondati«iis«d'un * 
seul j3euye cnii , dans un cours de six cents*mill^s^ 
ne reçoit pas un seuLafikient , ce *terntoire n'ayant 
qu'une largeur -moyérqj^e <fe *dix^ illillej { on 'doit 
se faire juqie Jbible idëe de . S£b richesse agtiç<4e , - 
et il est difiîcile d^ concevoir que c% nît Ih laî . ^ 
base de -toute ta puissajide qui sçeréy^èle daiis ,ces» 
sublimes monumens , qui dtûvent avoif çmjiloyë . 
des millions *de bras 4ôntiil semble «que la si4)si^ * 
tance seful^ dut absoij^er tout ce que le pays poiî-, 
vait jamais' produu'e'! . • ^ • * 

Mais si l'bn consid^e» la dou^eur^Ui climat^ si 
l'oïl admet l'existencefcd'line^végétSxion abondante • 
et vigoureuse dans tjputëk le^ parties du, territoire ' 
et k toutes lés cpoques.de l'année, Ja^'erîîlité du 
soi y qui donnaît^jusqu'Éb trois r*é^olles successives 
dans rinteryallé où fes autres pays n'en 4<3?ment 
qi)'une, le produit*sliy)ndànk; de la, péché datfsJes 
lacs dont l'Egypte est entourée, fa facult£ que . 
donnait le iac Mœris de régulariser ï^s mondations* 
du Nil, de maûièFe à obtefiii'lè degré grécis'd'hiK 
midité'pour dopner h là prddt^ction le plus grand 
développement possible , la fécondité dû pays,don- 
nant fréquemment de ijuadre-vî^gts k cent graitis 
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dan^ J'^pi poui» un sfeuljgrain senni^; le peu de tta- 
'^yail exigé pbûr la cultux'fi d^. terres ; la sécurité 
de% fravau]^ agrkolës^ qui iÇavâieut à redouter' 

• • d'intemjptîon d^aiicunç int^périe, ^^s maisons ^ 

telle que Iq^oVagea, la gelée ^ la pluie; enfin ^^ja 
'^fai^té^des «transports par le mo^en des. canaux, 
idu JVil ^ co&aidéfûiït tous c€;3* divers motifs réunis j 
* . il cbsvient plus facâe de «ônceyoir de TÉgypte des ' 

• faits ^qui , autrement ,, parsdtraiept incroyables , 
Ken qu'ils 5*ap{yiient sur des témoignages histo* 
riques ineoutestableS; Ainsi TEgjrpte, avec ses 
étroite^ dimensions 9 npuprissait*une population de 

• viygt millions d'habitans , dont * le quart* au moins 
doit avoir été employé aux travs^ux publics , et 
nourri aux •frais de l'état: et non - seulement le 
{>ays fournissait^ la sûbsi^ance de tqute cette mul- 

. tyiùde , et comptait vingt mille villes sur son tér- 
Vitoir^; .mais.U siinvenait encore k l'entretien des 
no|nbreux*t^trangers jjui, de toutes les parties dU 
monde ci vili^ , accouraient puiser ^ dans ses col- 
lèges et dàps ses teinples y les principes des sciepces 
et des ar^ : Men plus , il était encore le .grenier 
de tous les peuples de la Méditerranée , auxquels 
il pcirtait le surplus de ses grains , en approvision- 
i^t eih retour ses propi^ habitans des produits de 
^l'étranger. . ' 

• Quel que sgit Té\jt)ûneàïent qu'on éprouve k 
l'as^iCt des monumens gigantesques de l'Egypte , 






etjtelle est rimpjession qu*ife 6nt produite S|ir tous. 
* ceux flui les» ont vi^*^ <ge preniieF nîdtivemeiit fàit^ 

• J^içntôt place à * un* sentimçilt profond d2aamu*a^ 

* tion'^adi ^eçtacle sublime d'uil peuple ^i^ posses^ • • 
seur (J'^n sol ?n app^iréiiçe à peine •capable de le 
:ppurrir,. a réussi cependant, en don^ianj^ k, ^pn/ 
agriculture tout le développenafent dpAt elle Q);ai]^ 

. suscepjtible , en prodiguait les elncôuregemens jiuj^ . 
e'trangers, en dégageant «de toute entrave Tes im- • 
pprtatîons de leurs produits et T^e^^por t^tion de sft 
propres productions, a réussi, dis- je, a» se créer 
un haut' degré de richesse et de puissaaiçe, et à 
c&nquérip Tadmiration dp la postérité l|î,plus çe^ • 
culée. 

Ain^i,* l'agriculture, le commerije , «des instité-r 
lions protectrices , garantissant la Jibrè circulatiorl^ 
de^ personnes et le libre échange ^s prbduit^f 
voilà le^ seules causer îJe la grancleçiç de4'§|iû(Ju^ 
Bgyptje; Arrivé à cette Conclusion, on^^fe dëma4de 
alors pourquoi cette grandeur a disparu.^ Si Ton 
çn chercht la cause dans lés circonstances natiir 
rellcç qui forment les élémens de la richesse , on la 
cherchera en vain. Tput ce qui. tK)]lstitu£dt les foji- 
démens de la gloire et de là fortune de rEg|rpte 
subsiste ^core. Âlexandri^e est encore plaoée at^c 
limites communes de l'Orient et de l'Occident ; son^ 
port eist aussi vaste et ailssi %ûr qu'autrefois.* Le Nil 
çontinup a pi onienev son cour^ majestuesax. dans. 
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la va^ée^eg^tlejiAë»: le èîjiAat j*t ^si doif^^, le 

• sol 4^ssi ftrtile , les lacs tij^sî peii^fés qu'aux joùis 
anyqi^es . ^ais les ; iq^lulîpns joh t ihapgéi JA ha-^ 
ture i^'eslipas dev^np marâtr^i elle répèn4 ses 

• fayews avea autaij^^cj^ profusion c(ae pasle fiasse;! 
Mil» Fh^mme les afFendg^s slëiîfes ; llîgnpi^ancé |; 
reiûplacQ l«s lumia^es; lfe'n}t)çiopeie<^t leSf*prohi- 
bîtiens^^rit détrôné Je cojpmerce^et l«j^lil^rtë| et» 
la gftcrrc^Éntretciiiue par lalJiàîçtf et le £maAsme , 
cimeii^nt t<5us c^ »aii^ dtt^âjigdes viî^tuil^^ 
ay^éantîtipar ses ravages les^fruit^ aé*la prodActlbi^ 

* et «B taftt Isiéçafrcepour raveaîi'..^ii,Eg5«ptcf^. on • 
' * * ne trouyrf ni -la 4i|}ai^t^ d'ef Ihu^ , ai ia liberté dé» 

^ jCuiss^ALcé / e;a(CI|i^4 ^ ^^^ eon^^tidtis rëve^tantes* . 

• *pô«ir rhumatiîQB** Au liau de c^tte^dem^émul|i- 

ticijp.dont^'jes productions . ay^ent pour o]^t loi ■* , 
j/»uissanc^ danâf.fe pçésôp'^^t la gteire 4^iis T^aye- 
*nir jMjui consdtlîaitjfe* ^Sictè^rf distiQctif dç i[a4r* 
cî^ne ra^e égrjpitenne , la/rticé aq^elle n'a pdur» - 
buf (juç de tromper le desp£>1:ismè jdaife sèf injt}ue% 
espérances ^*en n^produisaiJt tout jpsle qup ne qirf* 
. est néiûessairfkpQur la subsistance , et d'éviter avec 
sSiij touti^ particjpatiqp' à'^ïà ^ciired'un pfify^ ^e 
rie»* né lui ordonne d'aimer, ou d'un gbuvème-* 
«ment que f out ^iji ncomni^ande de;liaïr.* . * ^' * 
Si* je^nfe sjids a^ete^si tbng-tems suf^lfes.pauèiss 
de la^vandeiu* et de la décadence dç UEgypte*^ c'est 
qve les mêmes inductio]as|^euvent a*^ppliquer av«( 
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égale force *à toiles k^ %Li(r«6*co21trëes'de, 



une 
l*Orient. 



\ En 4^rabie , £zioH Greber/silué ayi fond d4. g^tfe 
deila mer Rouge , âont le port servSut.(fe p^înt de ' 



qu*k 5otf çommeFQS maritune j cette^villç m'avay; ni 
cemtoiîjp éfenduj.ni sqI p*ro(Juctif5,*ni marfufao 
tures î e(^dans desr jeml plitg rapprochés , Adén , cf 
j^OTt opulent situS cti détroit de«^Bab-el-MaifdeI, k 
1 jembauchure de Ta meç llouge , cette villp 4jui fut 
si long-lelnSf ay^ moyen âge, f entrepôt des^ VAii- \ 
tiens études GénoB, ^(^& que las républiques it^- . 
liennes Viominâient le monde pavropulenceucom-^ 
in^rcialci, dût k là jrnénje ^ause sefc richessej et"sà , • 
• puissance ; et lorscnt|^ cette caisse fat détoiite , *A?den 
vit aussitôt s'écfipser sa fortune, ^ia Phénicie, Tyn* 
Sidon sofit d'édat'ki^ exerfipl^ de ce que peftt le 
•cx^ftuncrce : seul, sans le secours de l'agriculture et 
des manufactures , le commerce sut faire , d'unJîoQ- . • 
èlier aride comme k- Tyr , et d'une étroite lijsière 
de côtes comme kl Sidon , le siège dedi'Qmpire des 
mers^le berceau dfe CarJEage;, le marché des njjjtion^ 
voisines ;* cités souveraines dont les marchands 
preçiaient Icf titre de princes, etoi le coitunprce* 
confei;ait' fe plus glorieuse des Moblesses*, et dont 
les forces militaires ont long-tcms Êfrrêté les ar- 
iftées toutes^i^ssantes d^lexanàre lui-même, et 
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ijtts iên déftiiit*toute^ les ressources de soi! génie et 

* de sel âfmJs^ '•***,*•* * t 

Cotons ^ncorè î^alfaijre: Ik j^ èi» lar y a& du com- . • 
dëï^e £iioas vtffùiïs les o^slAdes i&turels s'apla- «« 
^^** HÎr j %ne contrée infertile se féèglQde*^^le jpiintems* 
' ♦. sourit k des.f^laines que le soleil brûle doses rayons^ ' 
* / et rarîpe déscyt sa chapge en un jai4in ^ délices^ ^ • 
^JLies tànoi^nagei de lîhis|oire sont ♦pi^cis sur ce^ 
pqitit. Cétte^ ville fut^fond^e dans le dies^'t jous le * * 
nomade TadAior j*par Salomon , roi ^'Maël. IJem- 
placfldfl^ift^en %il choisi à«de^em, au milieu des 
*sa]j|lcs,^ cent millefiide Isuplus proch^e terr^ cul- , 
tiyable dç^^a Syrie, et k. une/distancç.égsSb dèi 
rives ^tilts de rÈuphrate ; le nom à^ Tad&or* • 

• qi^'eli lui tflonna est un mot aVabe <}ui sigi^fie pal* 
hUéf*, {ftîrce «rue cet arbte fleurît parmi le»«ables. 

* • - Le bylt^s^9ndat^&rs était d^étal^uj^Mtrepô^ 
•• c%pt^ pour îfe commerce de terre' entif ^'k)4^ et 
*la Jùdééç leâ ca?aiV<vies^renai^tleA* «hargeineiît 
aij tond du golfe JPersique , s'avaijçaient le fijmg.de^ • 
n^phr^te,; fuil se dirigeaient vers la Sp'iqli trà- ** 
ve^e déseitf;* C'est aloç^ que T^dmor oja Palm}i||B, 
qn^ n est^é \% trftdufttKm grecque dg Tancien ihot 
héj>reu.» conservé dani; ^aaralie V Vcevait à^ moitié 
cnemui les caravanes , çt mettant^en contact; làft 
mar^a^^ds l»enus,d^pW|ntéet d'Ojcid^t, ren4^it 
aiiirf ail eolkdaerce de terre \ts m^mi&s services que ^ 



l^iuu ' (jreb A* , Aden, 'AlexE^^fl^'ic/i^K^^ïcnV à^ 
coinmevce iqariiimer |^s n^més Causes ^ui af ai^t 
contribué à'clwrérçê9»vi^es.ainskqjje T^- etSi- 
_i5on, bnt produit à.Palmyre 'les mêmes râgultati,-' 
,ePpeift-être 4au&^e^rt)portion plus décisi'ft êù- '^^ 
■ <;oM;*car'la positioVide Mrftyrene luipern^ttait ,• 
■Bomt d'-ètre afltçe^hose qu'un ^trepôt commet- -^ ■ 
cial. SoiTt^i'ftoîl'e n'ofi7ait>pas ui^i arp^t de lerfe* 
*prôpt'e'à Ja culture; l'eau-^même lui étaft apportée 
d'uqe Jistansec^^dérable par des'aqaeauc^. Il n'y 
ure^ pointée pitx^uks de 
jJ'JndJMtrie , et cependant • 
Jlé dffialîbèrté^isojue du 
iu%nagiciefc' n'f ût pu fairg 
'âeva du milieu ^es iilblp , 
f^frtcr aux r^its éa lïis-* 
îs li'eil jiîger àeulfcraent par-" - * 
;orè de ses siJperbes monji- .. 
hflbit^e '[Atr des Jiommes * 
is limites. Bart<îul^es arcs 
îs colonnafle^ des /ediples 
magnifiques , ^e 'quaftfité 
es ,'.'dc b'fcns^j d'^tçls, de 
ce ^ue l'arcmtecture & dé 
idiïur éblouit la vuè^ saisit ■ 
l'imagination et reSid ^oyAfe lîi tftidîtion'unçver- . 
sraeiiiéut ré[topHue ,4p*s lefi ta"Xus en»ironlia»tfes 
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• qnJ yieaiieiit quelqiyfoi%cheix:^r un ^m sous les 
. • vofttes en çpines%q|i^ Pa^ayre % éx^ bâ^Jle car les 

• djeuy'et habitée nar Ue% anges :^ ^* ^ „ 

• Si un nouvd jBxen^Je était nëcessaîfe pour Ôon^ , 
firiSer^une vérité déjà rendiiçjtrop «évîd^t^, je 

• /çiterâSs (Vw^^ k Sftf^^^ stéiSle dans le golfe Pérsi^ 

• *que • ûu^ Y oh étaft ent\)^ment dépoum* cjp ter^ 
'el<reau, Â où ù fiaJIut'transpprter rune^evTajit^p 
des.Jn^s ^o4suas p'o^^D/endbe ee rjoc ha1i)it^le. Un 

• * •H^nalh%^rèu:f i^ejjpussé ^ toutes les parties du globe, 

*l>èût âJ*peiiîet^aQc^pté*pour*refug|^; ^t icependant 

prmliZj'pay lej|5en|« conftneroe ,^^5vg à im^sré*^ 

*sî eMrSordiBCair^d'optilence, gue les récits ^*en 

font^es aâ'ci^ns voy^g^ur^^sont j/resquefeTjule^x ,* 

*"* et qj^fcjpg^refuserait dV g jou^^ foi, s'ils n'dilaien\ 

* ^ •,cerr^6tgsparriinapunit^dej;ousIësteûioîgnages. 

Lors(|uf Mîltbn v^t j^ouà l-eprése^ér la magniji- . 
' çence quiteqtqigre le ^ène de -Satai^ «onântagina- 
tioii si riche ^ son érudiûod si vaste et, rf pleinieii de * 

• discernement 'ne^Qiijbâmii gas dç tyrn^e de com- 

d'Ormuz et dé l'Inde* ' • * * 

Je nUnsisteVi pas^ da^^fijpfage sur uç «ujet -qui- 

• empoj'te awWb lui Ja conviction; Je fërai ol^eigrer 
si^ement cpie les mêmes faits me furent cQ^fimies 




n 
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entuepôt commerc^^ gi*^ ^ rji{^licati«iiides Bryn- 
cipc^f^Mids jdont j'ai parlé ^«e^fllahs^i^ de \:es - 
«principes ^ûtvaînant unç mëvîtable décadence; teU|^$ *t 
sonjr les \illes - jadis ^florissai{|;es9 aujourd'hui d^ 
cku^ , de SijratS , Bassorah , Goa , Daii^ , JVIpor- 
dbeAabad. Aien n'ayaif changé cepenc^ini ault cirr \ 




" gonvemans cpii avait établi l^ute la di^p^rende des*** 
•résultats. * • * • '" •.".• V. * 
• * Que^de fois', dans fKes voyages ^tot penEant m^ 
longue ré$idence dans l'Inde, je fnfi suis pfo|mis , ♦ 
si jamais lH)ccasioii iffen ét&t offerte , d^mplbyer 
tdu$ çies efforts k lam(9iorer cet prdre àç dafi^s ! 
te tems esf an?ivé ;^ët ce i?e|t pas s^^un^usle, < 
seÉtimeiit d'orfi^eil l{ue, jêts^tl^ss yevtx eapifcièr^, ^ 
je vois Jes rd^t^ d8jà obtenus pair n|es «{^Is fréi 
.queœ et persevëiransk* l'opinion publt(|ye. -Cette 
opinion a marché ; et Ig moment ft'est^pas élcigné 
où le^monopole exckuâf si it^sfkioiçnt elTsi knprn- 
ciemment accordé à la Compagnie des Indes* va lui 
êtreftretir^. 
"Le tëms 




rope, OUI 

qui vont ènfiij'jêtre ouvertes kjfds investigations et 
k ^n ccftifmëfce ; les pardi^larités qui les <&tin- 
guént, leur géographie, leurs produâ:ioi^, leurs 
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• antimites ,J[eur rel^o^ , }fPt^ ^o^ y 'leur popula- 
tioiu, lArs^*mœ^^ leur gouvernement e| leur 
cçmmerce : car tôul, y est interessafit^ pour cejjx 

* *<îuf pré'^eiit prpchàin^ent * une ^^nion plus in- 
^ . riine emtre le ji^onds orîe]^tal et les peûpjes dp lH3c- 

tidemt. • 
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TABLEAU PITTORESQUE 

DE L'INDE. 



CHAPITRE I. 

Description géographique de l'Inde. — Division 
territoriale. — Climat. — Bengale comparé à l'An- 
gleterre.* — Côtes dii Coromandel et du Malabar. 
— Fleuves. — Lacs. — Montagnes. — Aspect de- 
J'Himalaya. — Le^îlgherry. — Climat européen 
dans rinde. 



La géographie de Tlnde est un vaste et fer- 
tile sujet : tout y porte un caractère de grandeur 
et de magnificence. Les provinces y sont des 
pays immenses ; les habitans , des nations dis- 
tinctes; et ce ifest pas d'une simple colonie qu'il 
s'agit quand on parle de l'Inde, mais d'une autre 
partie du globe. Les détails n'en sont pas moins 
gigantesques que l'ensemble. Ici des montagnes], 
les plus élevées du monde, devant lesquelles 
disparaîtraient et l'Olympe et l'Ida ; Ik, des fleu- 
ves, v4fîtables mers intërieures, et k côté des- 
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quels la Seine y la Tamise , le Tibre et le Rhiu 
ne seraient qna dels ruisseaux. 

Les productions naturelles de Flnde ne sont 
pas moins étonnantes. L'éléphant, le lion et le 
tigre composent les équipages de chasse des In- 
dous, et concourent à leurs plaisirs. Leurs forêts 
sont les plus vastes qu'on tr.ouve sur la terre , et 
les odeurs aromatiques de leurs bosquets et de 
leurs jardins remplissent Tatmosphère des plus 
délicieux parfums. Les diamans, les saphirs et 
les rubis brillent parmi leurs minéraux , et leur 
sol est doué d'une fécondité qui tient presque 
du prodige. Ici les élémens eux-mêmes sont ex- 
trêmes : la pluie y descend en torrens plus rapi- 
des; les ouragans et les tourbillons y soufflent 
avec plus de furie ; le soleil , qui brûle les plai- 
nes, y est d'une chaleur insupportable , et le 
froid qui règne sur les sommets glacés de l'Hi- 
malaya y est plus intense que dans toute autre 
zone habitée. 

L'origine des temples souterrains de ces peu- 
ples se perd dansl'antiquité la plus obscure. Rien 
n'égale l'extravagance de leur mythologie et de 
leurs superstitions, leur mépris des souffrances 
et des dangers , les sensualités auxquell^ ils se 
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livrent, et la rigidité de leurs mortifications. Leui' 
stature, leur teiut^ leurs langages et leurs cou* 
tûmes, fortement et différemment prononcés, 
font que les peuples des divers districts de ce 
pays seul se ressemblent moins que les nations 
de FEurope les moins rapprochées. En un mot, 
tout ce qui tient à cette contrée et a ses habitans 
porte un caractère de grandeur et de variété in- 
finie. Une description fidèle et détaillée d'un tel 
pays remplirait des volumes. Dans un cours des^ 
tiné à présenter un aperçu bref et facile à saisir 
des traits ^principaux qui le caractérisent, on. ne 
pourra qu'esquisser rapidement, et choisir les 
parties les plus intéressantes d'un sujet si fertile. 
C'est la tout le plan que je me propose d.e suivre. 
Je tâcherai de m'appuyer des autorités les plus 
recommandables et les plus récentes , me réser-* 
vant de les réformer et d'y ajouter, selon que 
l'occasion s'en présentera. 

Les bornes de l'Inde sont au nord les ihonts 
Himalaya ; au sud , le cap Comorin ; à l'est , la 
côte de Coroma^del ; à l'ouest , la côte de Mala- 
bar; au nord-est, le Gange, et au nord-ouest, 
rindus. Sa forme est ainsi un triangle ifrégulier , 
dont la base est tournée vers le nord, les deux 
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autres côlës çonvergenis au sud^est et au. sud- 
ouest , et dont le sommet s'avance vers le sud. Sa 
longueur du nord au sud est d'envicpn 700 lieues^ 
et se trouve comprise entre le 8* et le 36* degré 
de latitude nord. Sa largeur esf d'environ 600 
lieues, et se trouve comprise entre le Q8' et le 
92' degré de longitude est dé Greenvvich. L'Inde 
renferme dans cet espace une suriface de 43o,0foo 
lieues carrées et environ i35,ooo,ooo d'âmes, 
ou plus de quatre fois la population de la France 
entière . 

Si nous commençons par 4a partie du nord de 
rinde , nous trouvons les divisions suivantes : 
le Cachemire, le Lahore, Iç Dewole, le Gurvraul, 
le Kuma.opn , le Népal et le Boujan ; dans Thide 
proprement dite , nous avons, près de Tlndus, le 
Punjab^ le Moultan, le Sindhy, le Couteh et 
leOoudjerate; dans la partie centrale dç Tinté- 
rieur, le Malvra et le Razpootana ; près an Gûnge, 
le Dehly , F Agrah , l' Aoude , F AUah-Abad , le 
Bahar et le Bengale ; dans le Dekhan , ou Inde du 
sud , rOrissa , le Cuttock , le Coyican, le Gauzam^ 
le Razamundry , le Masulipatam , le Guntoor , le 
Gundv^ranab, le Berar, THy der-Abad,le Candeisb 
TAureng-Abad et le Beydzapour; dans la Pénin- 



GHAFIT^^E 1. 53 

suie , ou partie extrême de Tlnde du sud, restent 
le .Balaghat , le Mysore , le Coimbetor, le Salem , 
le Canara , lé Maïabar, le Codbin, le Travancore , 
le Cariiatic, TArcot et le Tangore. 

Ceci es| une simple liste des noms des diverses 
provinces , dans le rang qu'elles occupent sur la 
carte. La plupart.de ces provinces, bien que par- 
ties presque inaperçues d'un grand tout, n'en 
furent pas moins originairement des royaumes 
entièrement sépares; et maintenant même leur 
étendue et leurs ressources leur mériteraient en- 
core ce nom. -Le Bengale lui seul, qui est bien 
loin d'être là plus étendue de ces divisions, est 
au^i grand que toute T Angleterre , et contient 

4 

à peu près la même quantité de terrain cultivé. 
Que dirons- nous donc de Tlnde tout entièi^e , 
qui rcftiferme cinquante divisions semblables? 
Notts ne ferons que jeter un coup d'œil rapide 
sur les principales provinces. 

Tons les historiens et toiis les poètes de TO- 
rient ont célébré la beauté de la vallée de Caché- 
mire. Le Lahore est une contrée élevée , avec des 
pajTsage^ très-variés et un climat agréable. Le 
Dewole , pajrsdes deux eaux , comme Tindiqu e 
3on nom en langue yersane^ comprend retendue 
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de pays qui est auprès des deux rivières de Set- 
tedge et le Jumna. Le Rumaoon, sur le pen- 
chant de THimalaya, du côté du sud, est fertile, 
pittoresque et tempéré j taudis que le Népal, situé 
le long des chaînes des montagnes , est plein de 
précipices et d'un climat varié et froid. Le Pun- 
jab, ou le pays des cinq eaux y se trouve entre 
les cinq rivières qui alimentent la partie nord de 
rindus; il est élevé , quoiqu'en général uni. Le 
Moultan, plus au sud, est sablonneux et chaud. 
Le llazpootana , plus au sud encore , est plus 
vaste et plus varié dans son étendue ; d'une 
chaleur excessive en été et d'un froid insuppoiv 
table en hiver : il est généralement aride et 
brûlé. Le Sindhy, le Couteh et le Goudjerate, 
plus près de la mer, sont moins élevés, plus fer- 
tiles, et le dernier^ particulièrement, abbndant 
eu toutes sortes de produits agricoles. 

Le Malwa proprement dit , renfermé dans 
des bornes naturelles fortement marquées, con- 
siste en un plateau élevé, ouvert et soigneuse- 
ment cultivé ^ mais diversiîîé par des collines eri 
pain de sucre , en général couronnées de petits 
plateaux et peu élevées. Il s'étend au nord et au 
$ud depuis les montagnes d^ Kindhya jusqu'aux 
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chaînes du Chittore et du M okundra , et de Test a 
l'ouest depuis le Bhopaul jusqy'au Dolud. Dans 
ces limites^ il présente un caractère uniforme ^ 
et d*aucun côté on ne peut les dépasser sans 
s^apercevoir aussitôt d'un changement subit , et 
dans la physionomie et dans Télévation du ter* 
rain. Excepté dans la partie nord-ouest, cette 
province se trouve élevée de tous les côtés. . 
Les provinces de Dehly, d'Agra, d'Aoude et 

É 

d' Allah- Abad sont toutes situées le long des rives 
du Gange, qui passe presque au milieu d'elles 
dans sa marche du nord-ouest au sud-est. Ces 
districts sont donc fertiles, bien peuplés, et, mal* 
gré le système actuel du gouvernement^ extrême- 
ment productifs. L'existence de plusieurs vastes 
cités sur les bords du Gange, les villes et les vil- 
lages situés sur les autres petites rivières qui s*y 
jettent des deux rives, l'établissement de grands 
cantonnemens militaires dans la partie haute dé 
rindje , le passage continuel des voyageurs et des 
marchandises qui montent et qui descendent ces 
rivières , la facilité du transport par eau ; tout 
cela donne k ces provinces un plus grand degré 
de-vie et d'activité qu'on n'en voit ordinairement 
dans les autres divisions intérieures de ce pays. 
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Les provinces de Bengale et de Bahar ne sont 
cependant pas n^oins importantes.' Ce fut là qne 
les Anglais formèrent leurs premiers élablisse- 
mens dans rinde% Leur capitale et leur princi- 
pale place forte , Calcutta ,• y fut bâtie par eux ; 
et, comme elle est toujours demeurçele siégé du 
gouvernement général de l'Inde, ^Ue est le 
grand rendez-vous du commerce, le principal 
entrepôt des munitions militaires et le centre de 
la politique et de TinfUiience de TEtat. 

Lq Bengale est k peu près de la môme gran- 
deur que la Grande-Bretagne. Chacun de ces 
deux pays renferme environ 3o,ooo,ooo d'arpens 
de terrain cultivé. Le revenu du Bengale n'atteint 
pas 3,000,000 et demi de livres sterling ; celui de 
la Grande-'Bretagne «dépasse 5o,ooo,ooo sterling. 
Au Bengale , le produit hioit du sol n'excède pas 
une livre sterling par arpent, et les frais de cul- 
ttre, k cause de la perte de travail et de l'ineffi- 
cacité des instrumens, reviennent aux trois quarts 
du produit brut; en Angleterre , au contraire , ce 
jM*oduit est de 5 livres sterling pour le même es- 
pace de terraiû ,'et les frais de culture moins du 
tiers du produit brut. Ainsi , quoique le produit 
l>xut du sol de l'Angleterre ne soit que cinq fois 
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celui du Bengale^ le proCtuit net de ce dernier 
est de dauze fois plus^ Au Bengale , le produit 
de 3;i,ooo,oo'o dp livres sterling , divisé par 
a^yoop^o^o y nomBte des personnes occupées à 
l'agriculture 9 donne i liv. 7 sli. pour chaque indi- 
vidu ; en Angleterre , un produit de i SojOoo^ooo 
sterling donne pour chacun 57 liv. 10 sh. Aux 
Indes Occidentales, la. valeur annuelle des pro- 
duits exportés, en prélevant ce ''qui est consommé 
par les habitans eux-mêmes, est de i3 liv. 18 s. 
6 s. pa^ tête, hommes, femmes et enfans, blancs 
et noirs. * ♦ * 

s 

L'Orissa , le Concan et le Carnatic constituent 
les trois grandes divisions sur les côtes de la 
mer , dans la partie est de Tfeyie , appelée com- 
munément la C(5te de Corolm^ndel, et baignée 

* 

par les eaux du golfe de Bengale. Le caractère 
de cette côte , dans presque toute sa longueur , 
est une plage basse et sablonneuse, suivie d'une 
plaine s^ayançant a l'intérieur a des dislances 
inégales , et terminée par des coljines de diAPér 
rente élévation, éloignées de la mer de i5 à 
16 lieuet. Le Kristna est le seul grand^fleuve qui 
se jette dans là mer de ce côté de Tlnde. Les 
autres couraris d'eau nev s^ont que très-petits eigi 
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comparaison ; et, chose singulière , sur un espace 
de 4oo lieues depuis rexirémilé sud jusqu'à Tex- 
trëmité nord de la côte , on ne rencontre pas ua 
seul port, une seule baie, un' seul abri quelcon- 
que pour les navires, même de la moindre di- 
mension. Bien que les Danois possèdent Tran- 
quebar , les Français Pondichéry , et les Anglais 
Madras , comme principaux établissemeus sur 
cette côte, chacun de ces endroits ne présente 
aux navires qu'une rade découverte , tandis que 
le roulis des vagues sur le sable rend la plage 
inabordable aux bateaux, si ce» n'est k ceux que 
conduisent eux-mêmes exprès les naturels du 
pays ; et tandis que les vaisseaux qui fréquentent 
les autres mers, à -l'approche des ouragans, se 
mettent à l'abri dans les ports ou derrière les 
Jetées, ceux qui se trouvent le long de cette côte, 
au contraire, sont obligés, quand les fiirieuses 
moussons commencent k souffler , de lever leur 
ancre et de chercher leur salut dans la pleine 
mer. 

En doublant le promontoire du cap Comorin 
et en suivant la côte vers l'ouest, le long des 
provinces de Travancorcj de Malabar, de Ganara 
et de Concan jusqu'à Bombay , nous trouvons un 
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contraste bien frapptint avec la côte orientale 
de rinde, Lh, sur la côtô de l'orient, baignée 
par rOcéan indien et>la mer d'Ararbie, tont est 
varié et pittoresque. Ée rivage est dentelé p^r 
d'exceltens ports, des fleuves, des criques et des 
baies, et nous y rencontrons Cochin, Calicut, 
Goa et Benibay, établissemeçs importais etTavo- 
rablement situés pour des opérations maritimes. 
La cfaainç des montagnes ^appelée les Ghates, 
qui sépare les bas pays auprès .de la côte des 
parties élevées de Tiiitérieur, étant d'inégalé 
hauteur et tantôt éloignée , tantôt rapprochée de 
la côte, dopne au fond du paysage Taspect j^ plus* 
pittoresque. Tandis que les plaines , les pen- 
chans des collines eft les hauteurs du côté* de 
Touest, couvertes partout d'une riche verdure «t 
des couleurs les plus variées prtr la mobilité des 
champs de riz, par les^ plantations de poivriers' 
dans les lieux plus élevés, par les bosqupts de 
bambous dans les creux df s collines, et par les < 
hautes forêts des arbres, présentent un tableau 
d'une extrême beauté , de* sorte qu'il est îm-^ 
possible d'imaginer dan$^ le même espace un 
voyage plus agréable que d'aller et venir le 
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long de la charmante côt8 d^ Touest de l'Inde. 
Les provinces intorîeures du«I)ekh2^ ou da 
sud de rinde , comme ripdit]ue leur noifi , ainsi 
que odiles de Fa pëninstie, qui en forment la 
partie la- plus •resserrée ^ au midi du flfeuve de 
Kristna, sont beaucoup plus élevées que les cô- 
' tes. Biles brésëntent des beautés de dûeerses es- 
pèces et sont d'une température plils variable que 
celles qui sont auprè% dç TOcéan. lie Ç^ndeish, le 
Berar, Y Hy der- Abad et le Bey dzapour sont riches, 
fertiles et abondamment jjourvus de tout ce qui 

procure l'abondance/ Ces t^une succession con- 

' * « » • • • ' 

*tinueye de montagnes, de fleuves, d^e rivières, 

de vallées et de plaines. Le Myspre , le Coorg, 

le â^ringapatamet le Coimbetor étant beaucoup 

' pi[ils élevés, plus montueuic et plus eittrecoupés , 
préseQleijt les tableauoc les p)us frappans d'une 
'ilatiire sauvage et sublime , des formes l'es plus 
g^cieuses , et offrent à chaqtte f^as des paysages 
'un^iptérô^ et d'une variété infiniei. • ** 
Il est ^emps cependant de terminer cette es- 
quisse générale des* différentes provinces , et 
d'entrer avec plus de détail dans la description 

- des rivière?, des lacs* et des montagnes de cette 
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magnifique contrée. Quelques traits ^onfirineront 
ce que j'ai déjà ;dit^f la grandeur qui jpartout y 
est empreinte,. * * * ^ - ^ 

L'Indjis, /que* nous rencontrons*. d'abord eiy^ 
partant deTorient , esrun des plus grands fleuves 
du monde. On pense ((u'il* pretid sa Source 
dans la partie de la chaîne de PHimalaya appelée 
Caîlas, à Si*» 3o^àe latitiide nord, et k 80^ 3o' de . 
longitude est de Greenwich ,,^k quelques milles 
de la source du SuHez. Après' a>^ir otTulé peii- 
dant r^space de i35 lieues d^s'une dic^tion 
nord-noVd-ouest , il incline vers^le sufl-ouest, e*^ • 
reçoit t3t Draus , dans le petit Thibef , une large 
rivière appelée le Lahdank. Il poursuit ensuite . 
sa course sqlitaire, pendant plus de 7#lieufjà, i 
travers un pays âpre et montagneux jusqu'à Mul- , 
lay, où il reçoit TAl^asseen;* après quoi, péné- 
trant Isi ^lus haute chaîne des monts Indoi^- 
boosh , il marche pendant 17 lieues, à trav^s le$ 
chaînes basses qui sont parallèles, jusqu'à ^r- 
bailçi , où il entre dans la vallée de Chuch : il^s'é- 
tend alors, et forme* un nombre în&ii d'îles. 
Environ 1 5 lieijes plus bas, près du fort d' j^ttock, 
il reçoit le Canbul, rivière venant de l'orient, et 
bientôt après il se précipite, par un passage étroit. 
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dans les chalpes des moûts Solimatiii jSon cours j 
est extrêmement bruyant , et. même lorsque les 
eaux sont le plus basses /ces deux fleuves réunis 
forment des vagues qui s'entre-choquentavec un 
bruit semblable à celui des eaux de la mer. Lors- 

4 

qu'ils sont gofiflés par 'les fontes des neiges , ils 
deviennent un goufre terrible, dopt le bruit s'en- 
tend k une grande distance ;- ils engloutissent 
alors les bateaux, où les brisent contre des ro- 
chers, que^ la tradition a eutcfùrés de superstitions 
et de terreurs. 

Au-dessous d'Atfock jusqu'à Kagulcoalla , l'In^ 
dus ne reçoit pas k Torient de courant d'feau qui 
mérite le nom de rivière. En ce dernier endroit, 
il rencontre le Rouroum , venant des monts Soli- 
inann ; la seule rivière qui lui porte le tribut de 
ses eaux plus au sud est le Gromul , dont les eaux, 
épuisées par Firrigation dans la partie norfl de 
Damaun^ n'atteignent Vludns que lorsqu'elles 

m 

sopt gonflées par les pluies. 

ta largeur de Flndus est communément d'un 
mille, vapant en profondeur de 4 ^ dix mètres. 
Il se. jçtte dans la mer par une seule embouchure. 
On ne s'aperçoit pas des marées plus haut qu'à 
50 lieues de la mer ; mais de l'embouchure k 



GHÀPITRI^ I. 63 

Lahore, dans uu espace d'environ 760 aiilles géo- 
graphiques ^ rindus y aussi-bien que le Ravec , 
son tributaire , est navigable pour des vaisseaux 
de 200 tonneaux. 

Le Gange, bien qu'il ne soit pas le plus grand, 
n'en est pas moins le plus vénéré etle plus utile de 
tous les fleuves de l'Inde. Sa source se trouve dans 
les cavernes des monts Himalaya, d'oii^ortent tant 
de grandes rivières* Parmi les plus remarquable$ 
par leur grandeur sont le Sutlez, le Pabar, le 
le Zumma, le Billung, le Girrec, le Touze, le 
Kalicinga , le Bhagiruttec et l' Aloknuda. Ce sont 
ces trois dernières qui , par leur réunion , for- 
ment le majestueux Ganga ou Gange. 

Le cours du Bbagirùttec , le célèbre fleuve du 
Gange, a été tracé par Fraser jusqu'au lieu ap- 
pelé Gungotrec, 011 sont les plus saints objets de 
Tadoration des Indous dans ces montagnes. Là , 
cependant, le fleuve est à&-\à large et rapide; 
cependant, d'après l'opinion de M. Fraser, il 
n'est pas plus grand qu'on ne doit s'y attendre 
d'après la grande masse de neiges qui l'alimente. 
Il parait formé par les nombreux torrens nourris 
de la fonte des neiges, et réunis en un ravin 
profond areûsé par la violence des eaux. 11 est 
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probable -que les pointes aiguës qui s'élèvent 
sur le vallon a travers lequel il se préci- 
pite , cachent sa source îjui n'a jamais été vé- 
rifiée. 

Le Bhagiruttec coule, d'abord pendant plu- 
sieurs lieues de l'est à l'ouest, ensuite vers le 
sud-ouest 9 et enfin vers le sud-sud-est. A Deo- 
praz, où ii reçoit l'Alakunda , il prend pour la 
première fois le nom de Ganga ou Gange* U 
entre dans les plaines de l'Indostan à Hurdvsrac , 
dans la province de Dehly, à 29* Sf de latitude 
nord, et 78** 2' de longitude est. Son cours est 
presque en ligne droite , jusqu'à sa jonction avec 
Je Jumma à AUah-Abad , à aS"" 27' de latitude 
nord, et 80* 5o' de longitude est. Son lit a un 
mille et demi de large. En s'éloignant de là il fait 
plus de circuits , et il coule dans un lit plus large 
et plus profond. Après s'être gt'ossi du Goggral, 
du Sona et du Gundeck , et de plusieurs autres 
petites rivières , il atteint sa plus grande largeur, 
et dans certains endroits où il n'y a pas d'îles, 
cette largeur est parfois de 3 milles. Dans les 
basses eaux , la branche principale varie depuis 
400 mètres jusqu'à un mille et quart de large; 
mais il y a, en géiiéral, trois quarts de inille 
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d'une rive à Fautre. U est guéable en certains 
endroits^ avant sa jonctiou avec le Junlma; mais 
la navigation par bateaux n'y rencontre pas d'in- 
terruption; et, à partir de 170 lieues de son em- 
bouchure , il a 3o pieds de profondeur dans les 
plus basses eaux. 

A environ 70 lieues de la mer, et a 100, si 
l'on suit les détours du fleuve, commence le 
Delta du Gange. Les deux branches le plus a 
Touest, le Colsimbazar et le Jellinghy, forment 
ce qu'on appelle le Houghly , la seule branche 
sur laquelle naviguent les , vaisseaux , et qui 
forme le port de Calcutta. 

La bouche du Gange le plus à l'est, est jointe 
pai' le grand fleuve Brahmapootra avi-dessous 
de Luckîpoos , où ils forment un golfe parsemé 
d'îles. Le Delta , qui a près de 70 lieues de côtes , 
consiste en un labyrinthe de rivières et d'étangs, 
tous d'eau salée, k l'exception de ceux qui com^ 
' muniquent directement avec le bras principal du 
Gange. Ces contrées affreuses portent le nom de 
Sunderlands. 

Durant la belle saison y» les parties lès plus 
basses sont fréquentées par les sauniers et lèà 
bûcherons, qui y exercent leur commerce au 
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péril continuel de leurs vies; caïf des dgrcs <fc 
la plus forte taille non-seulement les fréquen- 
tent aussi , mais même traversent le courant et 
attaquent les bateaux qui sont k Tancre dans le 

fleuve. ' 

Vers la fin de juillet toutes les partît basses 

du Bengale , contiguës au Gange et au Brahma- 

pootra, sont couvertes d'eaux; et l'inondation a 

f 

plus de 33 lieues de large. Dans toute cette éîten* 
due, on ne voit rien que quelques villages et 
quelques sommets d'arbres , et ça et là quelques 
liauteurs artificîeHes, occupées par des habi- 
tations^ comme en Egypte, pendant Tinonda-^ 
tien du Nil : attendu la grande quantité de pluie 
qui tombe dans le Bengale , TinoikUtion est en 
général déjà très élevée au-dessus du sol, long- 
temps avant que le lit du fleuve ne soit encore 
rempli, parce que le terrain qui suit ses bords 
est beaucoup plus élevé que le reste du pays. 
l\ y a certaines parties qui sont préservées de 
l'inondation par des digues entretenues à des 
frais énormes, ruais qui ne résistent pas tou- 
jours. Ces digues toutes réunies peuvent donner 
une longu^r de 34o lieues^ 

La quantité d'eau que lé Gange porte dans 
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rOccan, d'après les calèuls du major Rennell, 
est plus considérable que celle que lui fournit 
tout antre fleuve du monde. Le terme moyen 
pendant r^nnée est de 180,000 pieds cubes pa^ 
seconde. La partie de sable et de terre que 
renferment ses eaux est si forte^ que, dans^ Tan- 
née 1793, une des embouchures du Bharîgtiltec 
à Sadigunge, et qui a bien 5 lieues de long, fut 
comblée en une semaine , presque au ni?eau du 
pays environnant ; bien que sa dimensîoii dût 
être au moinB de 900,000,000 pieds cubes, 
dans le voisinage de Colgong, où le fleuve a en 
plusieurs endroits une profondeur de 70 pieds 
au*-dessus du niveau de Teau. 

Le vrai uom du Gange , dans la langue de 
rindostan , est , dit-on , PuddcL y nom qu'on luî 
donna comme découlaiit du pied de Piéhnûûj 
mais dans la Mythologie des Indous , Gan^a est 
une déesse, fille du mont Himaont, et e'H^ est un 
objet de vénération chez toutes ces diflFérentes 
castes. On -célèbre chaque année une fête eti 
commémoration de sa descente sur terre t f)n 
fait alors des offrandes au fleuve ; on élève des 
images d'argile dans les temples , et on les pré- 
cipite ensuite dans le Grange. Les Indous (mri«- 
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bueni aux eaux de ce fleuve de grandes vertus 
expiatoires, et ils ont une telle vénération pour 
elles 9 que dans toutes les cours de justice an- 
glaises du Bengale on fait jurer les téjnoins in- 
dous sur de l'eau du Gange , de même que les 
chrétiens jurent sur TEvangile , et les Mahomé- 
tans sur le Coran. 

' Il n'y a que la partie du fleuve qui suit la ligne 
de Gangoutri à l'île de Sagor, qui soit particu- 
lièrement regardée comme sacrée, et qui porte 
le nom de Gauga , ou de Bhagircetta. La bran- 
che qui court à Test se joindre au Barhmapoo- 
tra ne jouit pas entièrement de la même vénéra- 
tion; et c'est cette partie klaquelle on donne par 
restriction les noms de Pudda , Padma , ou Pad- 
mawati. Les endroits les plus sacrés sont les 
PrajragSy ou embranchemens, dont le principal 
est celui du Gange et du Jumma,k Àllah-Abad, 
auquel on donne simplement le nom de Prayag. 
Murdwar , d'où , pour la première fois , le fleuVe 
s'échappe des montagnes, et l'ile de Sagor , à 
Ve^ibouclftire du Mooglby , sont aussi des lieux 
révérés. 

De Murdwar h la mer, le Gange forme un 
courant navigable de 85>o lieues de long , rece- 
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vant dans sa course onze rivières dont quel- 
ques-unes sont aussi fortes que le Rhin , et au- 
cune moindre que la Tamise; et un grand 
nombre de torrens moins remarquables. 

Le Brahmapootra ou Banampooter, quoique 
plus grand que le Gange, est moins utile au 
commerce : pendant une grande partie de son 
cours il va k Test , k travers des passages escar- 
pés et sauvages , n'approchant que rarement les 
lieux habités. Aussi est-il le fleuve Je moins vé- 
néré de rinde. Il n'en a cependant p^s moins 
été déifié ; et en un lieu, k trois jours de marche 
de t)acca, un grand nombre de personnes s'as- 
semblent chaque année pour se le rendre pro- 
pice par des sacrifices , le jour où commencent 
les crues. On ne s'est pas encore occupé de re- 
chercher sa source , mais on suppose qu'elle se 
trouve sur la pente du nord de l'Himalaya , près 
le lac de Manasarovara dans le T^iibet , non loin 
de celle de l'Indus y du Suciez et du Gange. 

On compte que la longueur du Brahmapootra 
est de 55o lieues; dans l'espace de i54 lieues 
qu'il parcourt dans te Bengale , il a une grande 
ressemblance avec le Gange. Il ne se distingue 
de ce dernier que par son immense largeur, 
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qui atteint ^o lieues avant son embranchement. 

Les principaux fleuves du Dekhan sont le Ner- 
buddah et le Japtec^ qui coulent vers Touest; le 
Mahanada , le Godavery et le Rristma qui se di- 
rigent k Test. 

Le r^erbuddah est une des plus grandes ri- 
vières qui ont leur origine dans Tintërieur de 
rinde. Sa source est très -près de celle de la 
Soane , dans le terrain en forme« de table d'A- 
mersroontuk y province de Gundwanah. Tandis 
que la Soane siyt la pente du côté de Test et se 
dirige vers.le nord, en ramenant ensuite ses eaux 
vers Fouest, pour rejoindre le Gange dans le 
Baliar, le Nerbuddah suit une route tout oppo- 
sée vers Touest, sans imiter les détours des au- 
tres fleuves de l'Inde. Après avoir promené ses 
eaux le long d'une partie du Gundwanah/de 
Candeish, de Malwa et de Goudjerate, il se 
îeue dans le golfe de Bombay , h ^5 milles au- 
dessous de Baraoch ou Barigosba , après un cours 
d'environ ySo milles. 

Le Puptec ou fleuve de Surate prend sa source 
dans le Gundwanafa, auprès du village deBatool^ 
se dirige vers Touest, et se jette dans la' mer à 
j|o milles au-dessous de Surate. Son cours est 
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très-sînueiix k travers un pays fertile ei qui pro- 
duit une grande partie du coton exporté de Su- 
rate et de Bombay. Son cours a environ 45o mil- 
les de longueur. 

Le Mahamiddy ou Kuttaek , qui a sa source 

dans le$ montagnes de Bnndelcund, traverse, en 
&îsant beaucoup de détours, la province de Berar 
et le district de KuUuck dans TOrissa , change 
plusieurs fois de nom, se divise en plusieurs 
branches , et forme enfin un delta entrecoupé 
de divers canaux par lesquels il se jette dans le 
golfe de Bengale, après un cours de 55o milles. 

Le Godavery prend sa source dans la partie 
ouest des Gbates, k 24 lieues nord-ouest de 
3r9mbay , après avoir traversé la province d' Au^ 
leng-Abad, dans le teit*itoire de Nizzam, et le 
pays de Tilligana. 

A Razamiindry il se divise en diverses bran- 
ches qui se subdivisent encore , et se yette ainsi 
dans le golfe par plusieurs embouchures. Son 
cours, en y comprenant ies détours, est de 
3oo lieues,. et s'étend presque d'une mer k 
Tautre. 

Le Kristna qui , d'après les géographes maho- 
métans , borne le Dekhan au sud , ou il se sépare 
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de la péninsule /prend aussi sa source dans les 
Ghates, h Touest, tout au plus a ao lieues de la 
côte de Touest de l'Inde. Après nu, cours de 
2i5 lieues, il forme un delta auprès de Masuli- 
patam. Ce fleuve est aussi l'objet d'un culte. 
Son nom, qui signifie noir^ ou bleu foncé, est 
celui de Wishnou dans sa neuvième incarnation. 
Il a , comme le Gang%, ses inondations périodi^ 
ques, et est rangé au nombre des fleuves les 
plus utiles, à cause de la fertilité qu'il répand 
partout où il passe. 

Le Cavery prend sa source aux collines de 
Coong, dans les Ghates de l'ouest, près de la 
cote de Malabar, et traverse le Mysore, le 
Coimbetor et le Carnatic au pied des Ghates 
La ville de Seringapatam est située dans une 
île formée par ce fleuve, qui a cet endroit esi 
déjà large et rapide. Vis-à-vis de Isîchnopoly, 
il se divise de nouveau > et forme l'île de Serin- 

gham. 

** 

Le cours du Cavery est d'environ loo lieues. 

Ce fleuve est regarde par les Indous comme une 

de leurs plus bienfaisantes divinités. L'arrivée 

des eaux de l'inférieur , lorsque le fleuve est 

gros^si par les pluies, et remplit les canaux ^ est 
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célébrée par des fêtes semblables k celles qui ont 
lieu au Caire lors de la crue du Nil; et Tauni- 
versairé du mariage de la déesse, qui préside a 
ses eaux avec le dieu Nenqanaden, est observé 
par les adorateurs de Wishnou. 

Il n'y a que peu de lacs dans l'Inde. Le Chilka, 
qui sépare le Cîrcon du nord du district de 
Kuttaeh auprès de la mer, est un des principaux. 
Il est évidemment formé par la mer qui traverse 
le rivage plat et sablonneux, si toutefois ce n'est 
pas plutôt le reste d'une ancienne baie convertie 
en lac par des accumulations de sable à son em-* 
bouchure, comme on en voit sur la côte d'E- 
gypte. Ce lac a 35 milles de long sur 8 de large; 
Teau en est salée et basse ; il contient plusieurs 
îles habitées. Le lac de Pullicat, sur la côte du 
Carnatic, a 33 milles de long du nord au sud et 1 1 
de largQ, et renferme plusieurs grandes îles. Le 
lac Colois, entre le Ktistna et le Godavery , a 47 
milles de long de l'est au nord, et 14 de large. 
Ce lac, dont lés eaux sont douces, est situé dans le 
Canara, sur la côte occidentale de l'Inde. Le lac 
d^Onore , qui avance jusque vers les Ghates, est 
presque salé dans la saison sèclie, et devient 
doux quand il ^e ^emplit pendant la saison des 

\ 
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pluies. Il abonde eu poissons qu\m sale pçtir la 
consommation intérieure. Dans la partie haute 
de rinde il y a fort peu de lacs. Il y en a deax 
auprès d^ Ay weer ; mais ils sont petits et de peu 
d'importance. 

Cette description générale des fleuves de 
rinde donnera quelque idée des ressources 
qu'un pareil pays, ainsi arrosé et entrecoupé 
des ^ux, présenterait à ragricultnrê, au com- 
merce et aux. manufactures. On peut joindre ici 
deux remarques frappantes de deux voyageurs 
très-modernes, sir Thomas Munro, dernière- 
ment gouverneur de Madras , et Reginald Flé- 
cher, évêque de Calcutta. Ces remarques ont 
trait à deux parties très-difierenles de l'Inde* 
Celle, qui est fournie par le premier est sur la 
partie dti sud, l'antre sur celle du nord. Dans le 
journal de sa visite dans les districts qui dépen- 
dent du gouvernement de Madras , sir Thomaîî 
Munro dit qu'appuyé sur la fenêtre derhabitaiion 
où il avait fait halte, et jetant les regards sur les 
bords du Kristna , fleuve de beaucoup inférieur 
à rindtts, au Gange, ou au Brahmapootra , il fut 
frappé de l'immense surface qu'il présentait, et 
put se^ convaincre que ce fleuve seul roulftit 
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dans son lit un plus grand volume d'eau que 
tous les fleuves d'Angleterre réanis. L'évêque 
âéber, dans le récit deMn voyage k travers les 
provinces hautes de ITnde , dit qu'en allant de 
Dinapoor k Buxar, il traversa en un )seul jour 
trois immenses rivières qui se jetaient dans le 
Gange de diflEerens côtés : la Soane venant du 
sud et des montagnes de Gundvranah, leGundur 
venant, du Népal, et le Dewab du Kumaoon. 
Chacune de ces rivières, ajoute-t-il, est plus 
large et pins longue que la Tamise et la Saveme; 
et quelle idée , s'écrie-l-il plus bas avec chaleur 
et vérité, quelle idée cela ne nous donne-t-il 
pas des immenses proportions qu'a suivies la 
nature en travaillant pour ces contrées ! 

Si des fleuves nous passons aux montagnes, 
nous y trouverons eftcore une plus forte em- 
preinte de grandeur. Je me bornerai k parler 
de l'Himalaya, de Ghates de l'ouest, et du 
Nilgherry, qui ont chacune leurs traits par- 
ticuliers. Je passerai sous silence les autres mon- 
tagnes moins importantes, comme ne pouvant 
entrer dans une esquisse aussi générale que 
celle-ci. ' 

Pans une chaîne* de montagnes comme celle 
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de l'ïiimalaya, qui, sous les Ciifferens noms d'I- 
mous et de Indou Koosh, parcourt toute la base 
du nord de Tlnde, depuis le 65« degré de lon- 
gitude jusque vers le 95% on doit rencontrer 
de grandes variations; mais nous choisirons la 
partie qui se rapproche le plus de la source* des 
grands fleuves de l'Inde , comme présentant une 
matière plus intéressante. • 

L'évêque Héber quitta Bareilly pour se rendre 
au village de Shâhee,"^qui en est éloigné d'en- 
viron 5 lieues. De ce lieu il découvrit la chaîne 
de montagnes couvertes de neige , et qu'on ne 
voyait qu'imparfaitement h travers un brouillard. 
Les collines les plus rapprochées étaient bleues , 
resçemblarit en, forme et en couleur a celles-ci. 

Par-dessus celles-ci , à travers le brouillard , 
on aurait pu prendre celfes qu'on voyait s'élé- 
ver'pour des nuages , mais on était bientôt dé- 
trompé par leur immobilité et la dureté de leurs 
formes pyramidales. Elles étaient blanches et 
brillantes comme l'albâtre , et même a cette dis- 
tancé, qui était d'environ i5o milles, elles parais- 
saient aussi élevées au-dessus des premières, 

« 

que celles-ci, hautes de 7 k 800 pieds, l'étaient 
au-dessus des plaines de l'I^dostan. Ce spectacle 
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le frappa de plaisir et d'étonnement, mais ne 
fut pas de longue durée. Ltes brouillards s'inter- 
posèrent de nouveau, et ne laissèrent paraître, 
comme avant, qu'un horizon froid et gris bor- 
dant les vertes plaines de Rohilcunde , et diVer^ 
sifîë seulement par quelques touffes de bois de 
teak. De tous les pics couverts de neige qu'on 
aperçoit de ce lieu , le plus élevé est Radri- 
nauth ; bien qu'a cause d'un plus grand élôigne- 
ment et de sa position il ne soit pq^nt de là le 

> 

plus remarquable . 

Le seul plaisir qu'pn puisse trouver en voyage 
dans un pareil pays , c'est 4e regarder continuel- 
lement les montagnes qu'on* a devant soi, et 
qui , k mesure que le voyageur avaiMie, semblent 
croître en grandeur et en beauté. Ëp approchant, 
les pointes couvertes de neige disparaissenjl. gra- 
duellement^ mais les parties plus avancées des 
aiÇntagnes prennent alors du développement et 
de la majesté , et se divisent distinctement en 
différentes chaînes successives, qui présentent 
des vallons, des forêts, des rochers et des préci- 
pices, avec les formes les plus sauvages et les 
plus singulières. Un terrain diflici le,' plein d*as- 
pérités, et bien différent des plaines del'lndos- 
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tau y conduit dans un pajs d'une |)eauté yërita*- 
blement magique. Dans un certain espace ^ la vé- 
gétation ne difière pas essenlielleraent de celle 
des plaines. Les objets qui frappent les premiers 
par leur nouveauté sont dés orties d'une très- 
grande dimension , et quelques plantes rampan- 
tes , qui suspendent d'arbre en arbre leurs fila- 
mens sauvages, aussi gros que des cables de na- 
vires, et qui sont couverts de larges feuilles 
brillantes. Après utie montée courte , maïs très» 
difficile y on rencontre des églantiers , des fram- 
boisiers , et de temps en tçmps quelqiies petits 
chênes verts. On voit ensuite une grande quan- 
tité de cerisiers sauvages en fleur, tle Fespèce de 
ceux qu'on rencontre communémeni; dans nos 
forets. En fraîchissant la première élévation, on 
trouve aussi des poiriers, des touflPes de fram*- 
boisiers et des buissons couverts de mûres , qi^i 
rappellent un instant notre Europe au voyageur- 
Beemthal est un lieu magnifique. On est dans 
une petite vallée , entourée de trois côtés de 
collines brisées , et de l'autre par une prairie ver- 
doyante, avec un beau lac d'eau transparente 
abondant en truites. One pagode petite et sim- 
ple , construite en pieires grises , et couverte 
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grossièrement en ardoise^ se trouve sous des 
arbres, et oflfre Tapparence d'une ëglise. La 
température sert à favoriser encore l'illusion qui 
transporte le voyageur en imagination dans les 
parties les plus belles de la Suisse. Beemthal est 
k 3aoo pieds au- dessus du niveau de la mer , et 
à 3700 au-dessus de la plaine de Rohilcunde. 
Le Ganghour, qui borne la vue, est encore plus 
haut de 54oo pieds ; et, lorsqu'on en a atteint le 
sommet , le voyageur voit encore sur sa tête des 
pics de 16,000 pieds. 

Le lendemain , en s'ëloignant du Beemthal , il 
marcha le long 4u col de cette dernière monta- 
gne , et après avoir côtoyé le lac pendant l'es- 
pace d'm^ mille , M. Héber suivit pendant treize 
milles un chemin droit et plein d'aspérités à u^a^ 
vers une suite de vallons çt de fçrêts , du carac- 
tère le plus beau et le plus sublime, w Mon attçn- 
« tion, dit l'évêque, était entièrement enchaînée 
« et mes yeux remplis de larmes ; tout , autour de 
« moi, était si extraordinaire et en même temps 
(( si magnifique , que l'homme ne me paraissait 
c( plus rien; et il me semblait que je montais les 

• é 

(( degrés du grand temple de la divinité. A me- 
« sure que nous avancions, les arbres prenaient 
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(( des proportions plus fortes. Celaient des sa- 
ie pins , des cèdres et un grand nombre de chê- 
(( nés verts ; et , à ma grande surprise , il y avait 
x( encore, malgré Télévation, quelques vénéra- 
(( blés teaks, sur lesquels des singes blancs faî- 
(( saient leurs tours et déployaient leur agilité. 
« Après avoir monté autour d'une ouverture 
(( d'un aspect tout-a-fait sauvage , nous arrivâmes 
c( k la gorge du passage entre les deux faîtes 
(( principaux . environ 8600 pieds au-dessus du 
(( niveau de la mer. £n ce moment les monta- 
(( gnes de neige , qui s'étaient éclipsées pendant 
(( si long-temps, se découvraient dans toute leur 
(( splendeur. Nundadevi était tout-h-fait yis-à- 
w vis; Kedernant n'était pas visible de notre po- 
(( sition, et Merou ne se montrait k nous que 
« comme un pic très-éloigné. Cependant les 
(( montagnes de Test se déployaient avec une 
« inexpritnable grandeur pendant que nous des- 
(( cendions la colline de l'autre côté. )) 

Le jour suivant la route ps^ssait au-dessus d'un 
autre faîte , avec une montée plus rapide encore 
que celle du GangHur. En arrivant au sommet, 
les chaînes de neige se découvraient en un plus 
vaste panorama , et les guides nous montrèrent 
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Merou ^ la plus grande de toutes les montagnes y 
et de laquelle découle le Gange. 

L'horizon se termine par un vaste amas de 
glaces et de neiges, dont les pointes brillantes 
et sans nombre s'étendent,' de Test k l'ouest, 
à perte de vue, et ressemblent à une immense 
forêt de baïonnettes , parsemée de quelques tours 
formées par les plus hautes d'entre elles , et qui 
semblent les dominer. 

Le capitaine Gérard voyagea avec sob frère 
dans ces régions élevées. Le récit de ce voyage , 
originairement publié dans le journal de Cal- 
cutta , qui était k cette époque sous ma direc^ 
tion, sur le manuscrit même de l'auteur, est 
en ce moment sous presse à Paris, comme je l'ai 
appris du célèbre orientaliste et géographe fraji"* 
çais M. Rlaproth. Yoici coipment il y décrit 
une partie de son voyage à travers les vallées , 
les rochers et les torrens de l'Himalaya. 

La vallée du Pidung est très-resserrée , et 
tellement étroite dans, certains endroits, qu'elle 
donne k peine passage aux eaux du torrent. Le 
courant y est tr^s-rapide , la pente très-forte , et 
de larges pièces emportées avec violence, y 
forment un fracas continuel. Dans l'espace de 
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six OU sept milles, la pente est de 3oo pieds 
par mille, et eu certains endroits de 600. La 
rivière ne présente en cet endroit que de Té- 
cume et des branchages rassemblés et lances sur 
les rochers qui la bordent , avec un bruit qui se 
répète comme celui de la foudre. Pendant un 
certain espace , nos voyageurs eurent à trouver 
leur chemin sur une surface unie de granit , in- 
clinée du côté du torrent. Le sentier était étroit 
et bordé d'un précipice de 5 a 600 pieds de pro- 
fondeur. Des pics nus et suspendus , et des 
rochers découpés dans toutes les directions , 
semblaient menacer de leur chute la tête des 
voyageurs. Dans un certain endroit était une 
construction encore plus eflfrayante. Ce lieu est 
appelé Rojpia, et est entouré de difficultés et de 
dangers. Ce sont $ix poteaux enfoncés dans des 
crevasses de rochers, a la distance de 20 pieds Tun 
de Tautre , et raffermis par des coins. Sut* cette 
légère base était élevé un escalier de branches 
de sapin, et de la plus grossière structure, lié 
avec des branchages et des pierres. Il n'y avait 
pas de support de l'autre cdté qui était élevé et 
bgrdait le torrent dé Pidung. Aprè$ avoir sur- 
monté ce terrible passage , ils arrivèrent à uiî 
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antre où le senlier avàii été eoleVé, et qui aurait 
4té impraticable « si, avertis d'ayaiice, ils n'eus^ 
sent envoyé, un jour auparavant, trente per^ 
sonnes de Phangé, qui construisirent deux Sat^ 
gas où la caravane passa en toute sûreté. 

Us parcoururent ensuite , dans dÂ0érentes di- 
rections, le district de Spiti, situé entre la Tar^ 
tarie chinoise , le Ladak , le K.00I00 et le Bis* 
cfaur ou Baschar, a chacun desquels ce district 
paie tribut. 

Les habiians en sont tous Tar(ares , et suivent 
la rdigion du Lama. Il y a des mines de plomb; 
les villages sont de la à i5,ooo pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Vers le Ladàk, les h^ita- 
tions doivent être encore plus élevées, le pays 
stérile 9 et le climat .insupportable. Cependaut 
ces voyageurs éprouvèrent un certain regret en 
disant adieu à la sérénité du ciel de la Tartarie 
et aux charmes qu'ils trouvaient à cette aride 
contrée , au moment où ils se préparaient h s^ivre 
le Sultez pour descendre dans les plaines arro^ 
sées et chaudes de Tlndostan. 

Le colonel Hodgson, qui visita le Jummentri 
au mois d'avril 181 7, décrit Vaspect quil avait 
en cette saison. A cette époque le courant était 
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couvert et caché par une couche de neige de 
60 pieds de large et de 4o d'épaisseur , tombée 
des précipices qui se trouvaient au-dessus. Elle 
était bordée des deux côtés par des espèces de 
murs naturels de granit 9 et vis-à-vis , k la dis- 
tance d^environ 5oo mètres , une partie de la 
base de la montagne s'élevait soudain couverte 
de neige et de glace, et bouchait Tespèce de 
gorge dans laquelle est la source du fleuve. La 
neige était très-solide et fortement gelée , mais 
il trouva moyen de descendre jusque dans le lit 
même, par un passage très escarpé, étroit et 
obscur, formé k travers la neige par les exha- 
laisons d'une source bouillonnante située en 
dessous. U fut en cet endroit témoin d^une scène 
extraordinaire. (( Quand je mis le pied, dit-il , 
sur le lit dt| fleuve , large seulement d'un bon pas 
en cet endroit, je ius quelque temps avant de 
pouvoir rien distinguer, à cause de l'obscurité, 
augmentée par la densité de la vapeur; mais 
comme j'avais sur moi des compositions phos- 
phoriques que j'enflammai, k cette clarté je 
pus voir et admirer ces curieux dômes suspendus 
sur ma tète , et formés dans la neige par la 
vapeur qui la fait fondre. Quelquei-uneS de ces 
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excavations sont très-spacieuses, et ressemblent 
k des voûtes de marbre. La neige en fondant 
tombe comme une forte {doie dans* le fleuve qui 
semble k sa source tirer de Ik la plus grande par- 
tie de ses eaux. La source est trop chaude pour 
qu'on y tienne le doigt plus de deux secondes, 
et doit être au degré de Teau bouillante. Ty mis 
du riz k bouillir, mais la coctîon ne £ut qu'im- 
parfaite. La ligne des sources s*étend très-loin, 
mab je ne pus toutes les visiter. Plusieurs se 
trouvent dans des endroits recelés et dans des 
cavernes de neige. L^eau sort en bouillonnant 
fortement k travers les crevasses du roc de gra- 
nit, et dépose un sédiment ferrugineux. Je la 
trouvai sans goût, et \e ne m^aperçus pas qu'elle 
eût la moindre odeur. » 

La sourde de la branche 1 a plus sacrée du Gange 
est k Grurgantri, où le Mahades s'élève sur un 
trône de neiges étemelles. Rien de ce que 
M. Fraser avait vu de plus sauvage et de plus 
singulier dans les montagnes et les vallons qin 
bordent le Jumma ou le Unllez, n'égale les rives 
désertes du Bhagirjitteç. L'embranchement de 
ce dernier avec le Jahnevi ou Jahni^Gangap 
au lieu appelé GhairO'Ghati ou Effiysenn Gkanir 
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iie, présente un aspect IrappaiU; et terribit. Tous 
deux se précipitent dans des gouffres dont Ten^ 
^rgement et rescarpèmenc ne sauraient se dé- 
crire. 

Au^essus du débouché de Kedas Gouda > le 
Ut commence à être enfermé dans «m petit canal 
alk>ngé, dans lecpel le fleuve roule rapidement, 
changeant de maa^che selon la force des eaux. 
Précisément à l'entrée on a jeté un pont appujrë 
par son milieu sur un rocher; et un peu avant 
le pont y au bord d'une baie fermée par les eaux 
dans ce petit canal ^ à i5 pieds au-dessus du 
courant , se trouve le petit temple ou Afe^^édié 
a la déesse Gunga ou Bhaginecti. Cette scène 
est digne de )a sainteté mystérieuse qu'on y 
attache. De tous côtés la vue est bornée ^ excepté 
devant soi^ en faisant faoe h Test; et de ce côté , 
du milieu d'une masse de pointes arides , qua- 
tre pics énormes s'élèvent, hauts et couverts de 
neige* Ce60iU<^uxdu Boodroo Himalaya. Hieû 
m pouvsât mieux terminer cette vue. 

. Xiléclat éblouissant de 1^ neige est encore 
i^endu pk» happant par le qontrasie du bleu du 
cîel^jKl^ukem^nt foncé ^ k tause de la raréfaction 
de l'iajr. lift m^t, les écidiles briltîetit avec un éclat 
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qu^ell^s vtom pas dans une atmosphère plos 
dens^. Riea d'aussi cuiieuK que de les voir se 
leveir. Leur sortie des montagnes de neige , qui 
eiiiourent le voyageur , produit comme un 
éclair soudain; e€, quand elles se coucbent der- 
rière les pics qui bordent leur horiasim, leur 
dispwition se lait avec la même rapidité que 
leur occultaiion par la lune. 

La ôfBàe la plus élevée de cette partie de l'Hi- 
malaya paraît être le Duddrinaâth , qui^ d'après 
le calcul du major Neabel , a une élévation de 
^3,44^ pieds. Le pic de Kedarnautb , autre cime 
de la jnème chaiue , n'a ^que 400 pieds de moins. 
11 existe dans le district de Javrahir trois pointes 
encore plus élevées , et dont la plus haute n'a pas 
mmns de 25,749 pieds, au-dessus du niveau de 
la mer. 

Mais nous ne sommes pas encore arrivés au 
point le f]us élevé. Auprès de la source du Gun- 
duk j dans le Tfaibet , est un pic très^emarquable 
distingué par le nom de Dhawala^^Giri , la monr^ 
tagne blanche j qu'on peut certainement consi- 
dérer, dît M. Colebrooke, comme élevée de 
26,863 pieds au-dessus de la mer : c'est le Mont- 
Blanc de l'Himalaya; Quoi qu*il en soit, cette 
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éionnanie chaîne de montagnes renferme in- 
contestablement les plus grandes ëlëvations du 
globe. Le Chimboraço, montagne la plus élevée 
des Andes en Amérique, n'est pas à plus de 
a 1^70 pieds au^essus de la mer; ce qui faii 
3,000 pieds, ou, si nous en croyons M. Gole-i 
brooLe , 5,ooo pieds de moins que les sommets 
les plus élevés des montagnes de Flnde. 

Apràs cela il nous reste peu a dire pour ajou- 
ter à riptérét dé cette description. Les Ghates, 
qui étendent leurs chaînes de montagnes depuis 
Boo[ibay jusqu'au cap Gomorin, dans une direct 
tion presque nord et $ud , avec une petite incli- 
^ai^n k Test, en suivant la lig^e de la côte, 
sont plutôt remarquables par leur beauté pitto-. 
resque que par leur hauteur. Cependant les Nil- 
gherry de Tautre côté de Tlnde , presque derr 
irière Madras , oflfrent assez d^ntérét pour méri- 
ter quelques mots avant de terminer. Chure quç 
cela pourra exciter la curiosité , nous y trouve- 
rons un exempte de Tabsurdité de cette poli* 
tique qui faisait que les Espagnol^ tenaient tous 
les autres peuples dans Tignorance de ce que 
contenaient leurs colonies d'Amérique, et de 
ççl(e des Anglais , doublem^t absurde ), qui rcr 
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tiennent non-seulement leis étrangers, mais en^ 
core leurs compatriotes y dans une ignorance en- 
core plus profonde au sujet de Tlnde. 

Avant la récente conquête du Népal, sous le 
marquis d^Hastings, les régions élevées des monts 
Himalaya étaient inaccessibles aux voyageurs 
anglais. Dans la partie du sud de Tlnde^au 
contraire, tout le pays était ouvert h leurs recher- 
ches. Le meilleur motif qu'on pût alléguer pour 
la découverte et la possession d'une région dans 
un climat tempéré , était les maux auxquels sont 
sujets les Européens dans les climats chauds des 
Indes , et la nécessité qui en était la suite , dans Ti- 
dée de Tabsence de tout climat tempéré dans 
rinde , l'inaccessible Himalaya excepté , de faire 
entreprendre aux malades de dispendieux voya- 
ges à nie de France , à la Nouvelle Galles du 
sud, au cap de Bonne-Espérance ou en Angle- 
terre. L'éloignement de tout climat bienfaisant 
avait coûté la vie à une quantité innombrable 
de personnes. Des années d^un temps précieux 
et des sommes énormes avaient été sacrifiés, 
dans ces longs voyages , par ceux qui étaient 
obligés de s'absenter pour rétablir leur santé< 



^ 



Eh bien! pendant tout ce temps ^ une région 
existait parmi les colUnes du Nilgherry ^ à une 
petite distance de Madras , où les Anglais avaient 
des établissemens depuis près de deux siècles ; 
et y grâces ati système de restriction et d'apathie 
qui gouvernait ce pays sous ses rois marchands^ 
ce ne ftit qu'en 1819 que cette région fut dé- 
couverte. 

Quel que soit Fétat de maladie et de souffrance 
de ces corps civils et militaires d'Européens, 
que le destin relègue dans les plaines basses de 
Cakutta^ de Madras et de Bombay, il n'y a k 
cela pour le moment aucun remède. On n'a fait 
encore aucune recherche sur la salubrité compa- 
rative d'autres positions/ et, par suite, on n'a 
encore jeté les yeux sur aucun lieu, où les Eu- 
ropéens pussent )ouir de la température du cli- 
mat de leur pays natal, ni trouvé de ville où 
Ton fut à Tabri des maladies et du mauvais air 
de la plaine. Cependant rien n'égale la salubrité 
des collines du PjfilgheiTy , plateau étendu entre 
Madras et la côte de Malabar. Le thermomètre 
s'y maintient à 60° dans la première quinzaine 
de juin^ à une élévation d'environ 3, 000 pieds 
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au-dessus dii niveau de la mer ; tandis qa à cette 
même oppq^ue il est a i lâ"" au pied de ces mêmes 
coUlues. 

Je ne puis résister au plaisir de communiquer 
au lecteur y a ce sujet » quelques extraits d'une 
lettre écrite du plateau du Nil^;lierry, le 16 
)uin 1824 7 et qui a été. publiée dans les jour- 
naux anglais du tedips. Yoici cette lettre. 

(( Vous apprendrez , je pense , avec plaisir que 
je jouis pour, ma santé de tous les avantages que 
je pouvais souhaiter; et pour cela rexperience 
que j'ai £aite de vemir sui* ces montagnes ui^a 
parfaitement réussi. Après avoir passé quelques 
jours très-agi'éalilemeut à Calicut, je moiatai dans 
mon palanquin y aVec le jour, dans la maiînée 

du.<,. *, ^ je me dirigeai parle Coim- 

betor y dç préfër<^ce k un auu^e tchemin .^ de 
moitié moins long , mais qui est considéré oomme 
daagereuK. Le matin du cinquième jour, j'arri- 
vai au pied des collines , et je commençai h les 
gra^vir vers le milieu, de la nuit suivante^ Au 
point du jour, je me trouvai au milieu de tout 
ce qu'a de charmes le spectacle dçs montagkies, 
des rochers 9 des collines , des bois et des torrens i 
et, après avoir motité encore quelque temps > 
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j^anÎTai à lo heures pour dëjeuner à un petit 
établissement nonuné Dinhutty, où quelques 
Européens ont construit des habitations. Le ther- 
momètre y qm plus bas était k 98"* , était en cet en- 
droit descendu de So"*, et je ne fns pas fâché le 
soir de me coucher sous deux bonnes couvertu- 
res. Je ne saurais vous décrire le plaisir que me 
causait ce changement. J'oubliai que j'avais été 
malade, et, malgré mes fatigues, j'étais dehors 
toute la journée , imaginant presque que )'étais 
eu Angleterre. Le paysage est charmant h Din- 
hutty ; les montagnes y sont taillées k pic , et res- 
remiblent beaucoup k celles de la Suisse ; le cli- 
mat y est délicieux, et tout y a tellement Tair de 
r Angleterre , qu'on oublie qu'on est dans l'Inde ; 
et je l'oubliai réellement quand je marchai au 
mois de mai, l'espace de deux milles, avec des 
dames, pour me rendre k un diner k trois 
heures. Après avoir passé Ik quelques délicieuses 
journées, je me remis k monter; je fis quinze 
milles k cheval , et j^arrivai ici en un lieu nommé 
Cotacamund , environ 3^000 pieds au-dessus de 
Dinhutty et par suite un peu plus froid. Le 
paysage est tout le long de la route d'une extrême 
beauté t La campagne est différente de celle d<^ 
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Dinbutty, et je croîs que je Taime moins. Cest 
un pays montueux, situé sur une montagne 
très-ëlevée , dont nous touchons presque le som- 
met. Le Dodabet , la plus élevée des montagnes 
duNilgherry, s'élève juste au-dessus de nos têtes, 
k 8 ou 9,000 pieds au-dessus de la mer* Il se 
compose en partie de vertes pelouses , qui s'éle- 
vaut progressivement les unes au-dessus des au- 
tres, atteignent k une grande hauteur. Elles sont 
couvertes de verdure, et de temps en temps entrer- 
coupées par des masses de rochers. On n^ ren- 
contre ni landes pestilentielles, ni fétides marais. 
De jolis petits bois sont, comme en Angleterre , 
répandus dans la campagne, et lui donnent Tas- . 
pect d^un de ces grands parcs arrangés avec gout , 
qu^on voit dans notre pays; Ces petits bois bordent 
tous les vnUons qui sont entre les différentes colli- 
nes, et dans chacune desquelles, sans exception, se 
précipitent de petits torrens d^une eau limpide. 
Si Ton en excepte le défaut de culture, tout ici est 
anglais; on foule dans les bois la fraise, Tanémone, 
la violette. Uéglantier, le chèvre-feuille et le 
jasmin s^entrelacent sur tous les arbres , et des 
merles et des alouettes sans nombre y font en- 
tendre leurs chants; mais les violettes sont ca- 
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chées sous de gigantesques berceaux de canel- 
liers et de rhododendrons , aux grands bouquets 
de fleurs écariates; et le chant du merle est 
interrompu par les cris des singes et des paons : 
tout cela forme un ensemble délicieux. 

(( Il semble presque incroyable qu'il existe un tel 
pajs arec \m pareil climat, si pires de réquateur, 
et entoure de contrées si brûlantes. 

H II est vrai de dire que tous ceux qui babUeni 
plus bas sont sceptiques sur ce point, et aucun 
ne veut essayer ce voyage, si ce n'esit les gens 
instruits du Coimbetor. Cette région ne fut con- 
nue qu^en 1819, et les premiars qui y vinrent y 
furent surpris par le firoid et la gelée. Le phia 
grand avantage de ce climat est son égalité ; la 
température y varie très-peu une fois que la 
mousson est changée. Dans ce moment j'ai telle- 
ment froid aux pied^ et aux mains, que ]e puis 
à peine écrire. Je suis obligé de souffler dans 
mes doigts, relégué dans une petite chambre 
bien fermée ayec des rideaux, et pourvue de tout 
ce qui compose un appartement anglais, a Tcx- 
ception d'un feu qui, certes, ne serait pas de trop* 
Le thermomètre que j'ai devant moi est mainte^ 
nant k 56^ , et il est onze heures du matin;* mais la 
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mousson du sud--ouegt ne fait que xle comment 
cer, et les montagnes sont couvertes de brouil- 
lards et d'une pluie fine. Le mercure ne monte 
jamais ici au-dessus de 70**. Durant le mois de 
mai, qui est le mpis le plus chaud, jamais il 
n^est monté plus haut à Tombre^ de sorte que ce 
climat ne gêne en rien toute espèce de travail 
ou de plaisir européen. Les Anglais de ces habi- 
tations , en y comprenant quelques fermiers et 
jardiniers avec leur famille , sont tous aussi forts, 
aussi vigoureux , d'une aussi bonne santé , et 
occupés de travaux aussi pénibles que chez nous. 
Les enfans ont des figures joufflues et rosées 
comme on n'en voit point dans Tlnde. Je sors 
toute* la journée, et je me promène sur des col-r 
lines et des bois tout-à-fait enchantés. Dans les 
jours les plus chauds ^ Pair est si beau, qu'il ne 
fait pas éprouver le moindre mialaise. D'ailleurs, 
je le répète, tout y est européen. Le sol y est 
profond et riche outre mesure. Tous les fruits, 
les végétaux et les fleurs#de nos contrées y sont 
superbes; et rien de ce que produit l'Angleterre 
ne manquerait de venir bien ici. 

(c II n'est pas besoin que je vous dise combien 
je me réjouis d'avoir fait cette expérience , au 
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lieu d*aUer dans Test ou au Cap. Cela me vaut 
un voyage en Angleterre ; et fai écrit à quelques 
amis de proposer une souscription pour faire 
ici un établissement de santé pour les valétu- 
dinaires, ce qui réussirait parfaitement. Il n'y 
a pas de pays que la nature ait si bien préparé 
pour les mains de Thomme , et la moitié du tra- 
vail inutile des pauvres gens d'Algoa en ferait 
un paradis. M. Johnson, qui a, établi ici un grand 
jardin et une ferme sous la surveillance de 
M* Sullivan , était colon du Cap ; il est enchanté 
de ce pays, et fournit déjà une quantité considé- 
rable de graines, de végétaux, aux pays de la 
plaine. Les pommes de terre égalent en tous 
points celles d'Angleterre. » 

Je le demande donc, si les végétaux d'Angle^ 
terre viennent sur les monts Nilgherry aussi bien 
que dans Ce dernier pays; si les navets, Torge, 
le trèfle et le froment peuvent s^y semer avec 
succès, et si les Européens peuvent y endurer 
facilement les travaux d^s champs ; qu'est-ce qui 
empêche qu'on n'établisse aussitôt en ce lieu 
une colonie européenne ? et si les génies si van- 
tés de l'Inde ont encore quelque influence sur 
celte terre, pourquoi n'y verrions-nous pas trans- 



J)orler , comme par leur ordre ^ les plus belles 
provinces de la France et de l'Angleterre , avec 
leurs maisons de campagne , leurs parcs , leurs 
jardins, leurs fermes^ leurs bois, leurs sentiers 
ombragés, leurs grandes routes; enfin, leurs 
plus beaux paysages , pour décorer les sommets 
délicieux dés montagnes tempérées de l'Inde ? 

•Il serait facile de s'étendre beaucoup plus sut 
ce sujet intéressant , et, je Favoue^ si j'éprouve 
un regret, c'est d'être obligé dé réprimer des 
milliers de pensées que réveille en moi la seule 
description des principaux traits de la physiono- 
mie des Indes , de sa magnificence et de son ad- 
mirable fertilité. Mais, malgré tout le plaisir 
que j'aui^ais à laisser courir ma plume , je me 
sens arrêté par un désir encore plus puissant , 
celui d'éviter de fatiguer l'attention du lecteui;. 

Arrêtons-nous donc ici pour le moment ; et si 
les premières parties du tableau que j'ai pré- 
senté ont donné une idée de la grandeur gigan- 
tesque et de la sublimité du paysage de l'Inde , 
dans les montagnes , les vallées , les fleuves et les 
plaines , j'aurai atteint un des principaux objets 
de mes travaux, qui est d'éveiller l'attention pu- 
blique sur l'admirable facilité avec laquelle 
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rinde peut procurer la richesse et le bonheur a 
ses propres habitans et a toutes les nations qui 
seraient en rapport çivec eux par le commerce. 
Si la dernière circonstance dont je me suis oc- 
cupé , cette singulière ignorance sur une contrée 
précieuse ) parvient a convaincre mes lecteurs 
qu^un changement est nécessaire dans le gouver- 
nement de cet empire éloigné , pour amener Ten - 
tier développement de sa puissance , développe- 
ment auquel toutes les nations peuvent également 
participer, par de libres et franches communica* 
lions avec Tintérieur aussi -bien qu'avec les 
côtes p )e serai parvenu à un but plus important 
encore , qui est d'allumer dans les cœurs de gé* 
néreux sentimens en faveur de cette liberté ré- 
ciproque de gouvernement , d'opinion, de la 
pf esse et de commerce , dans tous les pays ha- 
bités par les hommes; libertés que je tiendrai 
toujours k honneur d'avoir constamment défen* 
dues souvent au prix de mes souffrances, et aux- 
quelles j'espère consacrer Tautomne d une vie 
dont la plus belle saison leur a dé^ été sa<^ 
crifiée. 
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Population , religion , mœurs , coutumes et carac- 
tère général des habitans de Tlnde. 



La population de îa partie de l'Inde comprise 
entre les monts Himalaya et le cap Comorin du 
nord au sud, et entre le Gange et Tluilu;^ de Test 
aTouest^ est de i35,ooo,ooo d'âmes, d'après les 
calculs les plus exacts et les plus récens. Cepeu-' 
dant nous verrons bientôt qjue ce sont diverses 
nations distinctes, différant essentieUemeTit de 
teint, de langage, de religiqn, d'usages, com- 
posées d'une grande variété d'élémens , maif 
réunies par le lien politique en un immense em- 
pire. La dénomination d'Indous qui leur est. com- 
mune ne les empêche pas d'être aussi différentes 
Tune de Fautre que les divers peuples de notre 
Europe • 

Etablissons d'abord les principaljss 4ivi9ions 
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de ces peuples. Ce sont les Indons, les Maho-* 
métans , les Parsis , les demi-castes ou Émosiens^ 
et les Européens de différentes nations, établis 
parmi eux comme gouvernans et comme négo- 
cians. Les premiers se divisent en un grand 
nombre de castes et de sectes distinctes ; les au- 
tres ont aussi leurs subdivisions. Il existe encore 
d^autres classes formées d'un étrange mélange 
dlndous et de Mahométans , et ceux-ci se trou- 
vent encore croisés avec des chrétiens et des 
juifs, ce qui donne une nouvelle nuance à leur 
religion et k leurs coutumes. Nous dirons en sa 
place un mot de chacune de ces divisions , mais 
nous ferons auparavant quelques observations 
sur la couleur et les langues de tous. 

Les Indous sont en général d'une couleur de 
cuivre et d'olive. Chacune de ces deux couleurs 
s^y trouve avec un grand nombre de nuances. 
Dans rinde , ce n'est pas le plus ou le moins de 
proximité de l'équateur qui détermine la couleur 
des individus. Des causes purement physiques 
occasionnent des différences frappantes entre 
des régions placées sous la même latitude, et en 
général le teint des Indous est la chose en la- 
quelle ils diffèrent le plus les uns des autres. 
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Quelques-uns sont presque noirs; ce sont ceux 
qui habitent les bois , ou ceux qui sont occupés 
de travaux fatigans auxquels ne se livre pas le 
reste de leurs compatriotes. Leurs cheveux sont^ 
sans exception, longs , beaux, et d^un noir de jais. 
S^ils n^ont pas toujours le nez aquilin, ils ne l^ont 
jamais du moins enfoncé dans leur figure , avec 
d^énormes narines évasées , comme les Cafres 
d'Afrique et les Malais. Leurs lèvres, quoiqu'en 
général plus grandes que celles des Européens, 
ne ressemblent en rien à ces lèvres épaisses qui 
caractérisent les deux nations dont j'ai parlé. Les 
sourcils sont épais chez les hommes, minces chez 
les, femmes , et bien placés chez les uns et les 
autres. Leur paupière est de la plus belle forme ; 
elle est grande , mais sans s'ouvrir circulairement, 
comme chez certains peuples, ni sans rester seu- 
lement à demi ouverte , comme chez les Chinois. 
L'iris est toujours noir, mais rarement brillant, 
si ce n'est chez les enfans et quelques femmes ; 
le blanc de leurs yeux n'est pas non plus sans 
une teinte de jaune, circonstance qui les fait 
paraître peu animés ^i leur donne même un air 
de Icingueur. La coupe de leur figure Varie ; mais 
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le plus souvent elle est ovale , surtout chez les 
femmes. Cette variété dans la forme de leur vi- 
sage est un des principaux caractères qui distin- 
guent les babitans de Tlnde des Tartares et des 
Malais , dont les figures sont toutes de la même 
forme , c^est-àMÎire , aussi larges que longues. 

La force musculaire de Tlndou est bien moin- 
dre que Ton ne pourrait Tattendre de l'appa- 
rence de sa conformation ; mais il est doué d'une 
certaii^e souplesse qui lui donne la facilité de se 
livrer long-temps k un travail proportionné k âes 
forces, et qui lui rend naturelles et familières 
toutes ces contorsions et ces postures qui amu- 
sent et étonnent souvent le^s babitans des pays 
dn nord. Il n^ ^ pas dans le monde de bateleurs 
plus extraordinaires , et en cela ils ressemblent 
beaucoup aux Chinois , doul la passion pour ces 
divertissemens est excessive j et dont les faiseurs 
de tours sont d*tine force presque incroyable. Il 
parait que les anciens Mexicains n'étaient ni 
moins habiles , ni moins adroits. Les messagers 
indous font cinquante milles par jour , et mar- 
cheront ainsi vingt ou treijyte jours consécutifs, 
l^eur infanterie marche plus vite et se fatigue 
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moins que celle des Européens; mais ne mar- 
cherait pdint du tout , si on la chargeait et si on 
l'équipait comme chez nous. 

M. Colebrooke compte dans Tlnde dix langues 
formées et polies qu'il suppose y avoir été par^ 
lées autrefois par autant de nations civilisées. Ce 
sont d'abord le sanscrit , parlé par la nation de 
Sarascoata; le second , Tindi , parlé par les Can- 
gacubyas ; le troi^ème , le tirhutiga , ou maifhila, 
qui se rapproche beau|Coup du quatrièoie, qui est 
le bengali ou gawra ; le cinquième est le gurgara , 
qui ressemble beaucoup a Tindi; le sixième, 
Tulcana, ooriga ou orisfsa; le septième, le mah-> 
ratta; le huitième , le tçlinga; le neuvième , le 
karnatta ou camara, et le dixième, le jamul. 
Toutes ces langues ne sont que des dialectes du 
sanscrit^ ou se sont considérablement mêlées à 
ce dernier. 

Dans rindi cependant, ainsi que dans quel- 
ques autres, il y a des traces d'un idiome distinct, 
sans aucune affinité apparente avec le sanscrit, 
et qu'on considère comme les restes, ou le fond 
d'un, langage originaire. Le dialecte bengali , 
parlé par les Sikhs ^ parait être le même que le 
sarascoata, ou en être dérivé. Le briz-bhassa, ou 
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vraza-bfaassa , est une variëté de Tindi, renier- 
manl encore une plus grande portion de sanscrit ; 
il est parlé dans les hautes provinces y spéciale-- 
ment dans le Doab. Cachemire a ensuite un dia- 
lecte qui lui est particulier. On peut aussi com- 
prendre dans cette énumération le magadha ou 
pâli, langue savante de Ceylan et de l'empire 
Birman , et en même temps dialecte indigène du 
Bahar. Cest encore du sanscrit, avec des dififé^^^ 
rences cependant, mais k peine perceptibles. 

L'indostani e$i une langue mélangée , et qui 
varie beaucoup dans les diverses parties du pays. 
Le vrai indostani paramétre un mélange dMndi , 
de persan et d'arabe ; quant au jargon barbare 
que des méprises réciproques ont introduit entre 
les Européens, et leurs domestiques du pays , et 
qui porte ce nom , il mérite à peine le nom de 
langue. Quelques tribus des montagnes ont un 
basha, ou langage particulier , qui ne ressemble 
en rien au sanscrit, et qu'on supposée être abori- 
gène. Les grammairiens du pays ep parlent sous 
le non^ méprisant de apahbransa, ou jargon. 
Son véritable caractère est peu connu. C'est peut- 
être le mêipe que le kussai, que parlent les 
qiontagnards habi^ai^t Ift frontière du B<engale et 
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les districts nord-ouest de Bîrmah. Les langues 
de rAssam , du Népal et du Boutan sont encore 
des dialectes distincts. A Touest de Tlndus , outre 
le gurgara, ou guzarotty, on parle encore le 
pusbtoo et le bulouchy. Le maldive est aussi un 
dialecte particulier , qui a sans doute du rapport 
avec le malais. On parle généralement, dans le 
voisinage de Bombay, une langue appelée le 
kunkuna. Le malabare , d'après l'assurance posi* 
tive donnée par un naturel instruit à M. Cole- 
brooke , est différent du jamul , avec lequel on 
le confond en général : il parait être celui de 
Cochin, et peut être un dialecte mélangé. Le 
tcheg , ou walug , se parle , dit-on , aux environs 
de CuddaLore et de Madras. 

Après cette esquisse générale du teint , de la 
forme physique et du caractère des Indous, et de 
leurs diffërens langages , occupons-nous un peu 
plus en détail des particularités qu^on remarque 
chez eux. Prenons d'abord les Indous des plaines 
du Bengale, et nous irons , en remontant le pays 
et en parcourant les diverses classes d'habitans, 
jusqu^aux montaignards de THimalaya. Les Ben- 
gales sont en général d'une taille moyenne , par-» 
faitement droits et bien faits , et, quapd ils sont 
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jeunes, d^une tournure très^agreât>Ie. Les enfans^ 
encore très^ jeunes , sont d'upe vivacité et d^une 
beauté étonnante; mais ils deviennent tristes en 
grandissant. Le climat doux et régulier de leur 
pays, la fertilité de leur territoire, qui fournit 
aisément à leurs besoins et les éloigne ainsi du 
travail , la régularité et la frugalité de leur ma- 
nière de vivre, peuvent être considérés comme 
les causes de la paresse des basses classes , qui est 
aussi remarquable que l'industrie et Factivité des 
classes élevées. 

Le courage et la hardiesse ne sont pas le trait 
caractéristique des habitans du Bengale. La cha- 
leur du climat et leurs habitudes d'indolence 
« 

sont loin de favoriser cette vigueur de nerfs 
et ce tempérament fort , qu'on peut en quelque 
sorte appeler les matériaux dont se forment le 
courage et la force d'âme. Loin de là, il y a chez 
eux une certaine douceur , une certaine mollesse 
naturelle qui plaît infiniment, et que probable- 
ment ils ne perdront jamais. Ainsi, bien que Ton 
ait quelquefois k souflfirir de leurs filouteries et 
de leurs petits vols, je pense qu'il s'écoulera en- 
core bien du temps avant que les Européens aient 
peur de se promener le soir dans les rues de la 
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ville et 4^ns les faubourgs y par la crainte des 
voleurs de grands chemins. £n voyageant seul , 
pendant la nuit, en Angleterre, et a i5 milles 
de Londres , il est impossible que personne soit 
plus rassuré contre les vols et les meurtres qu'on 
ne Test dans Tlnde , en allant de la capitale à 
^o et même à 5o milles dans le pays. De cette 
absence de toute vigueur de corps et d'esprit 
dérive un autre trait de leur caractère , et qui ne 
leur fait pas grand honneur. Us craignent les 
autres, et cette crainte, jointe k un manque total 
de principes de morale, n'est que trop propre à 
leur inspirer une certaine abjection d'esprit, qui 
s'exprime par la bassesse et la flatterie la plus vile. 
Comme ils ont peu d'espoir d'obtenir ce qu'ils dé- 
sirent par la force , ils essaient de vous désarmer 
par les plus humbles soumissions, et de vous ga- 
gner par ces flatteries extravagantes , qui sont la 
marque la plus sûre d'un caractère rampant. 

Bien qu'en général ils aient peu de respect 
pour les principes , qu'ils nous trompent et nous 
dupent en aflFaires d'intérêt et dans mainte au- 
tre circonstance*, cependant, chose extraordi- 
naire , quand une fois ils sont reçus dans une 
maison, et qu'on leur confie les divers objets, 
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qui s'y trouvent, argent, bijoux ou argenterie^ 
je crois qu'il n'y a pas de pays au monde où Ton 
trouve moins d'exemples de mauvaise foi. 

Dans le gouvernement du Bengale il y a deux 
nuances d'Indous, dont les races sont bien dis- 
tinctes. Au-dessous de Patna se trouve la race 
appelée Bengalis, remarquable par la faiblesse 
de corps et d'espiîl des individus qui en font 
partie , et par ce qui accompagne ordinairement 
ces défauts , la fraude et la servilité. Cette classe 
d'hommes parait perdre encore de son peu de 
force physique et morale, k mesure qu'ils appro- 
chent de la côte ; et ceux qui se .trouvent au- 
dessous de Calcutta sont de tous les Indous sou- 
mis aux Anglais les plus humbles et les plus 
abjects. Mais , au moment où l'on entre dans le 
district de Bahar, ou plutôt de Bénarès, on trouve 
que les Indous qui l'habitent sont en général une 
race d'hommes non moins remarquables par leur 
haute stature , qui surpasse de beaucoup celle 
des Européens, et la forte constitution de leurs 
corps, presque toujours endurcis aux travauiç 
guerriers par un constant exercice , que par les 
plus belles qualités de l'âmç. Ils sont braves, 
généreux , humains , et d'une franchise qui égale^ 
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leur courage. La plus grande partie de rarmée 
du Bengale se recrute parmi ces hommes; et il 
est à remarquer qu'il y a dans cette armée peu 
de punitions corporelles , attendu que les plus 
légers reproches y font plus d'effet que les plus 
rigoureux traitemens. 

•Sur la côte de Coromandel , Tlndou est une 
espèce d'hommes moins forte que celle des Raj- 
poots ; cependant il y en a parmi eux diverses 
classes qui sont tout-à-fait aisées. De l'autre côté 
de rinde^ sous la présidence de Bombay, les 
Indous habitans du Goudjerate sont principale- 
ment des Marattes , gens de beaucoup supérieurs 
aux habitans de la côte du Bengale y et même à 
ceux qui sont le long de celle de Camatic. 

Le Jhareja de Couteh est k demi musulman ; il 
croit au Coran , adore les saints mahométans , et 
dans certaines circonstances répète les prières 
ordonnées par le culte qu'il professe. Il porte 
un bonnet et des culottes y et jure ordinairement 
par Allah; il y a cependant k cela quelques 
exceptions. Le culte de Wishnou a tellement pré- 
valu dernièrement dans le Couteh , que quelques 
Jharejas l'ont adopté avec tout ce qu'il a de par- 
ticulier. Quant aux autres habitans , ils sont In- 
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dons; et^ tant quMl lenr reste un brin de che- 
veux sur la tête , ne se soumettent point à la 
circoncision , adorent tout ce qui a la forme d'i- 
mage , et se gardent de manger du bœuf ou autre 
viande proscrite. 

Plus de la moitié des Jharejas sont excessive- 
ment adonnés aux liqueurs ; et il n'y a pas un 
homme sur cent qui ne boiv« des spiritueux tout 
comme un Européen boit du vin. Ceux qui ont 
ce goût boivent le matin de bonne heure , au 
milieu du jour et le soirj de sorte que Fon peut 
dire qu'ils sont contiduellement sous l'influence 
de la liqueur. Chaque ville ou village a un 
alambic où Ton extrait de la liqueur du sucre 
brut , des dattes ou des carottes , selon les moyens 
des particuliers. Ce sont des liqueurs très-pures , 
et beaucoup plus piquantes que nos spiritueux 
d'Europe , qui ne sont estimés des naturels que 
quand ils peuvent se les procurer pour rien. 11 
n'y a dans ce. pays aucun déshonneur k être 
ivrogne. Les Jharejas ne prennent pas de To- 
pium aussi (Communément que dans le Kathivar; 
cependant cette remarque ne saurait s'appliquer 
a ceux d'entre eux qui sont adorateurs de Wish- 
nou^ qui, privés des liqueurs par leurs préjugés , 
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jprennent de Topium avec excès ^ bien que rien 
ne soit plus funeste. 

Les femmes des Rajpoots sont bien diflEiérentes 
de celles de toute autre caste d^Indous : elles 
sont violentes 9 hardies^ entreprenantes, et sont 
justement célèbres pour la propreté remarquable 
de leur personne , et une recherche dans leur 
parure , même quand elles sont avancées en âge, 
ce qu^on ne rencontre dans aucune autre classe. 
Ces femmes ont leurs cosmétiques , leurs eaux 
de toilette, et entendent parfaitement Tart de se 
faire des marques ou espèces de mouches à 
Tendroit le plus propre à relever la beauté de leur 
pefiu ou de leur figure. La belle lUjpoote est 
réduite k intriguer avec les valets et domestiques, 
privée qu elle est d^une galanterie d'un genre 
plus élevé. Les Jharejas suivent strictement la 
coutume mahométane, qui éloigne les femmes de 
la vue; et les familles les plus pauvres ne per- 
mettent jamai^ que les femmes franchissent le 
seuil de leur porte. On ne permet pas aux veuves 
de faire un second mariage ; mais parmi les Abras 
et les Molheers, qui sont des Jharejas d'une 
classe inférieure, les cadets épousent les veuves 
des aînés. 
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Les Grasias qui habitent le pays qui forme la 
frontière du Couteh, sont des Rajpoots de la 
tribu de Lodha^ Le territoire anciennement 
soumis k ces peuples , quoique sur la lisière du 
Désert, était très vaste d'après leurs traditions, 
et s'étendait du nord de Jesselmere jusqu'aux 
bords de Tin dus é Loi^ de Félévation de la mai- 
son de Timour, ils étaient encore en possession 
d'un pays étendu, et jouissaient de l'indépen- 
dance. Us sont maintenant dans un état voisin 
de la barbarie , et comme exilés de la terre ha-^ 
bitable. 

Les Lodhas ne se croisent pas par le mariage , 
mais prennent des femmes chez les Dyas, les 
Kiacovis, les Solinkee3 , les Chacvans , les Ral- 
hores et les Rajpoots de Wajela, qui demeurent 
dans leur voisinage. La caste des Lodhas est de-- 
venue remarquable par le mariage de leurs filles 
avec les Mahométans : tout homme de distinc- 
tion dans'cette croyance, et qui habite les pays 
d'alentour, épouse une Lodha. Elles sont regar- 
dées comme une race de femmes extrêmement 
belles , et sont préférées par les Rajpoots à celles 
de toutes les autres Castes auxquelles ils s'allient 
par des mariages. Ces femmes sont douées de 
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tàlens naturels et de beaucoup de beauté; mais 
elles sont ambitieuses et intrigantes : leurs char* 
mes personnels leur assurent la faveur de leurs 
maris ; et elles savent augmenter -et raffermir cet 
empire par leurs artifices et leur adresse. Les 
Lodhases sojit d'autant plus estimées que leurs 
pères fondent leurs richesses sur le nombre de 
leurs filles, et se réjouissent de la naissance d'uir 
enfant de ce sexe ^ comme d'autres Asiatiques le 
tont pour celle d'un fils. Le Lodha tire un ex- 
cellent parti de ses filles : celles qui sont belles 
lui sont payées de mille k dix mille roupies, 
outre rétablissement de la jeune fille, et d'un 
demi-cent de Lodhas besoigneux, ses parens. 
C'est chose surprenante de voir les Rajas, les 
Nacoabs et les chefs, envoyant leurs mei^cures, 
sous la forme de charons et autres castes reli- 
gieuses, pour aller chercher dans les Nandhs et 
les chaumières du désert des femmes destinées à 
briller et à commander dans les divers rangs de 
la société; et il est encore plus étonnant de voir 
que, dans deux pays voisins, chez les uns on 
ait soin de mettre les filles à mort, et qu'on les 
conserve chez les autres comme l'honneur et la 

richesse de la famille. Outre les diverses classes 

8 
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de llajpoots, de Grasîas et de Mahométans, la 
populalion du Conteh comprend des Bhatties^ 
des Barryaiis, des Lowannas , âes Brahmapes de 
toute espèce, des Abiers, des Rehbaries et au- 
tres classes de bergers et de cultivateurs , avec 
plusieurs tribus mélangées , composées' moitié 
d'Indous et moitié de Mahométans. 

Les Grasias mahométans sont les descendans 
des Sindbis. Un grand nombre , après avoir 
quitté leurs habitudes pastorales primitives , sont 
employés au service militaire. Le Mégannec^ 
pays montagneux vers la frontière de Test du 
Couteh, tire son nom des Megannos, tribu 
infâme venue du Delta de l'Inde, et composée 
de voleurs et d'assassins de profession. Les 
Bhatties sont d'origine Sindhie ; un grand nom- 
bre d'entre eux sont des marchands et les plus 
riches du pays. On en rencontre dans tous les 
ports de l'Arabie et de la côte de Fouest de l'Inde. 
Le capitaine Maemorde en parle comme d'une 
race remarquable par sa beauté^ et dont la tour- 
nure diffère de tous les Indous qu'il a vus ; il 
les dit industrieux , mais dissolus et licencieux. 
Ce n'est que dans ce dernier siècle qu*ils sont 
devenus sectateurs deWishnou. Us ontpouf leurs 
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prêtres (les gossendjee ntoharajee ) un respect 
qui approche de Fadoration. Leurs femmes sont 
très-habiles à raiguilie, et brodent sur la soie 
d^une manière ingénieuse et avec un goât ex- 
quis. Les Khojas forment une classe de cultiva- 
teurs mahométans; ils se considèrent comme 
étant d'origine persane , et font souvent un pè- 
lerinage vers un lieu qui est k huit jours de 
marche nord-ouest d'ispahan , où ils vont ado- 
rer un Peer ou saint vivant, auquel ils paient 
un tribut annuel. Les Ahiers^t autres ber£:ers ou 
cultivateurs indous ressemblent aux tribus des 
Kattis , et ne se font point de scrupule de man- 
ger avec lès mahométans ^ qui forùient presque 
la moitié de la population du pays. Bien que le 
pillage soit le plus grand plaisir et le soutien des 
Lodhas, leur chef ^ à ce qu^on dit, possède une 
autre source de richesses non moins singulière 
et lucrative. Dans les temps florissans du gou- 
vernement de Parccmeyer, on y admet deux 
idoles , dont Tune , à la ruine de cette ville ,! fut 
emportée par IcsLodhas qui émigraîentVersMooli 
dans le Katlicoar. L'autre fut prise par tin chef, 
et cachée dans des montagnes de sable , d'où on 
la retire de temps en temps pour recevoir les 
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hommages de cinquante k cent mille pèlerins, mais 
sous la garde spéciale des Lodhas. Les offrandes 
sont immenses; et ce n'est qu'après avoir reçu une 
somme de plusieurs milliers de roupies que le 
chef des Lodhas fait paraître Goreecha : c'est ainsi 
qu'on nomme cette idole. La cérémonie ne dure 
que quelques jours : on fait ensuite disparaître 
le dieu, et on rensevelit de nouveau dans son 
tombeau de sable, dans un lieu connu du seul 
propriétaire. 

Dans l'île de Salsette^y près de Bombay , se 
trouve une race d'hommes singulière. Ce sont 
les brûleurs de charbon ; occupation à laquelle 
se livre une caste particulière , qui n'habite que 
dans les bois, et n'a aucune relation de mariage 
ou de société avec les autres Indous des plaines. 
Ils ont certains endroits où ils apportent leurs 
charges de charbon, et où les autres viennent les 
chercher, en déposant en échange un paiement 
fixé par l'usage et qui se compose de riz, de vè-* 
temens et d'outils en fer. 

Les naturels habitant les montagnes du nord 
de l'Inde sont courts de taille, mais forts, ra^ 
massés et biei;! musclés. Leur couleur, comme 
celle de leurs voisins des plaines, varie depuis 
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le brun foncé ou hoir jusqu'à un jaune basané ; 
et dans certains individus elle approche du 
blanc. Leurs cheveux et leur barbe sont noirs. 
Souvent ils se rasent le sommet de la tête y mais 
ils portent leurs cheveux longs sur les côtés. 
Leur tournure est pour l'ordinaire celle des In^ 
dous, mais ils n'ont point la physionomie douce 
et intelligente de ceux des plaines. Ils ont les 
yeux enfoncés dans la tête, le nez relevé et 
pointu, le front élevé et rond^ les os des joues 
élevés y le menton long et le visage allongé ^ 
maigre et ridé aux coins des yeux et sur le front 
par l'effet du soleil. Leur coiffure habituelle est 
un sale bonnet de coton qui recouvre des che^ 
veux en désordre , et donne a leurs traits un as* 
pect plus sauvage. Les chefs portent le turban 
des Sicks , une veste de coton qui se termine en 
basques, et qui leur va jusqu'aux genoux, des 
pantalons de coton et une pièce de même étoffe 
qu'ils se jettent sur les épaules. Les moins ri- 
ches, cependant, sont obligés de se contenter 
d'un caleçon de grosse étoffe de laine , et d^une 
couverture qu'ils se mettent sur la tête quand il 
pleut. Leurs femmes sont en général plus agréa- 
bles dans leur jeunesse; elles ont beaucoup 
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de la douceur qui caractérise le$ ludous» et 
leurs traits sont beaucoup plus délicats et régu* 
liers que ceux des hommes. Leur teint est beau* 
coup plus clair^ mais le soleil et Tintempérie des 
saisons ont bientôt détruit Tun et Tautre , et ne 
leur laisse bientôt qu'un yisage hâlé et ridé. Leur 
habillement est le même que celui des femmes 
de la plaine. La chasteté est ici une yertu peu 
connue et peu appréciée ; et on dit qu^une cou^ 
tume révoltante règne parmi ces peuples;^ je ne 
puis mieux la désigner que sous le nom de po- 
Ijrandrie. Cette circonstance m'amène à parler 
des Hyers qui étaient sur la côte de Malabar^ et 
dont il reste encore quelques descendans; la 
coutume était et est encore parmi ces peuples ^ 
que les femmes aient plusieurs maris, qu'elles 
les changent selon leur humeur. Giez cette tribu 
les honneurs , les distinctions et les propriétés 
stiiv^nt la ligne féminine , par la difficulté de 
s'assurer de la parenté, si ce n'est du côté de la 
mère. Ces femmes sont fort belles, même corn-'' 
parées aux plus remarquables d'entre les peu- 
plades environnantes. Elles conservent encore la 
plupart de leurs coutumes. Mais il est temps é^ 
passer aux Mahométans. 



Les Mabométans qvi forent d'abord les con* 
quéraas d» pays , et que les Européens ont dé- 
possédés du pouvoir , ne forment qu'une petite 
partie delà population de Tlnde. On estime qu'ils 
en sont environ le huitième. Dans certains dis- 
tricts il ne s'en trouve presque point ; dans d'au-' 
très ils sont en plus gr^nd nombre ; enfin dans 
certains endroits auprès de Dacca , les Mahomé- 
tans surpasseut en nombre les Indous eux-mêmes. 
En général , ils sont en grand nombre dans les 
grandes viUes , tandis qu'il y en ^ peu dans les 
districts agricoles. La guerre ouïe commerce for- 
ment leurs principales occupations y et la plupart 
d'entre eux sont militaires pu négocians. Ils ont 
la figure plus belle, le corps mieux musclé et l'air 
plus fier que les Indous ; ils conservent le sou- 
venir de leur gloire militaire^ et n'aspirent qu'a- 
près une occasion 4e ressaisir leur puissance 
politique. Bieii qu'ils soient les moins nombreux , 
ils sont cependant les plus dangereux de nos 
sujets de l'Inde ; et ce n'est qu'avec des peines 
exitrêmes qu'on les maintient dans l'ordre. Ils 
sont eu général prodigues, licencieux et dissipa-* 
teurs ; mais ils sont aussi braves^ généreux et fi- 
dèles les uns à l'yard des autres • Leur religion 
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consiste pas seulement en la simple croyance du 
Coran , mais elle se trouve fortement empreinte 
des superstitions ^ des dogmes , des préjugés et 
des pratiques des Indous , de sorte que les Ma- 
hométans de FArabie les considèrent comme des 
hérétiques et des idolâtres. Ils sont loin cepen^ 
dant de différer entre eux comme les Indous. 

Les Parsis y descendant des Guèbres de Perse 
qui échappèrent à la persécution de Shàh-AbbaSy 
forment une classe d'habitans riche ^ active et 
bonorable^ et contribuent beaucoup à la prospé- 
rité de ces établissemens. U n*y a pas de maison 
d^ commerce européenne dans laquelle au moins 
un d'eux ne soit intéressé , et c'est ordinairement 
le Parsis qui fournit le plus de capitaux. Leur 
influence est par conséquent très-grande ; ils sont 
propriétaires de la plus grande partie de File de 
Bombay. Lord Yalentin demanda à un individu 
aisé de cette nation , pojirquoi ils faisaient bâtir 
des demeures si splendides , et ils achetaient des 
terres qui ne leur donnaient que quatre pour cent 
de leur argent, tandis qu ils pouvaient si fecile- 
ment en tirer dix ou douze; sa réponse fut: C'est 
ici que nous Sommes nés, ce sera ici que nous 
mourrons ; nous ne tournons point nos regards 
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vers un autre pays , il est donc naturel que nous 
cherchions à posséder quelques biens que nous 
puissions transmettre à nos eiifans. Vous autres 
Anglais, vous n'êtes ici que pour un court espace 
de temps, et vous aimez k faire valoir votre ar- 
gent le plus possible , afin de vous retirer bientôt 
dans votre pays, où j'imagine que vous faites 
comme nous faisons ici. 

Depuis le temps que Bombay se trouve sous la 
domination des Européens, les Parsis n'ont guère 
adopté les mœurs européennes; leur costume est, 
disent-ils , celui qui avait été adopté k leur arri- 
vée dans le pays ; mais , quant a leur nourriture 
et leur boisson , elle est la même que celle des 
Anglais. Leurs maisons sont ornées avec profu- 
sion de glaces , de gravures et de peintures an- 
glaises. Il faut le dire k l'honneur de leur hubfia- 
nité et de leurs moeurs^ ils ont soin de tous leurs 
pauvres^ et il n'y a pas une seule maîtresse , une 
seule courtisape de leur caste dans tout rétablis- 
sement. Us sont généreux et splendides dans les 
classes élevées, actifs etintelHgens dans lesclasses 
inférieures , et de beaucoup préférables, comme 
domestiques , aux Musulmans et aT;ix Indous^ La 
plupart parlent correctement Tàpglais. Dans leur 
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personne ils sont beaux ^ beaucoup moins bruns 
que les naturels , quoiqu'ils niaient pas la peau 
blanche comme les Européens. Ils ont des maniè- 
res douces ei prévenantes. Pavoue , dit le lord 
que j'ai déjà cité , que je Les préfère infiniment h 
toutes les races d'hommes soumises, dans TOrient 
à la domination anglaise. Ils ont un grand nombre 
de temples consacrés au feu ; mais kurs prêtres 
n'ont aucune autorité sur leurs affaires ienq)o- 
relles et fort peu sur les spirituelles. La beauté 
de l'esplapade est le ms^in et le soir bien relevée 
par la présence des adorateurs du soleil, qui y 
viennent en foule avec leurs brillans costumes 
blancs et leurs turbans de coideur, pour saluer 
son lever , ou offrir leurs hommages à ses der- 
niers rayons en se prosternant humblement de- 
vant lui. Leurs femmes ne se montrent point 
alors ; c'est le moment où elles vont chercher de 
l'eau aux puits comme les femmes des anciens 
p atriarcfaes. 

Les femmes guèbres, dit madame Graham > 
jouissent de plus de liberté que les autres femmes 
de l'Orient , mais elles n'ont point encore pensé 
à cultiver leur esprit. Ceci peut en grs^nde partie 
çtre attribué au mariage qu'elles contractent de 
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très^bonne heure. En deyenant ainsi dans leur 
enfance la propriété de leurs maris , elles ne pen- 
sent plus à s^attirer davantage leur affiection. Cette 
coutume de les marier encore enfans pent être 
coDsidérée comme le plus grand obstacle a Tamé- 
lioration des caractères et des manières des Par* 
sis. Les femmes ont plutôt la réputation d'être 
chastes que propres* Leurs jeunes filles sont dé- 
licates et agréables; mais, avant d'avoir attein. 
râg. a. ^ ..s. .Ues d.™n»« «Wre. 
et masculines , et même beaucoup plus que les 
femmes des Indous ou des Mahométans. Nu 
doute que les Parsis iioien^ la caste de Tlnde la 
plus susceptible d'amélioration. La religion et 
Ira coutumes quVni suppose en dépendre sont 
les obstacles réels qui s'opposent à tout perfec- 
ttonnemeat chez les Orientaux , soit Musulmans, 
soit Indous : il est à remarquer que râen de tout 
cela n'existe chez ces Parsis. Ils ressemblent sous 
tous les rapports beaucoup plus aux Européens 
qu'aucune autre classe d'habttaas du sud de l'A- 
sie ; et , comme ils sont moins liés par des lois 

s 

tant anciennes que modernes , ils sont beaucoup 
plus disposés à adopter tout changement ou ils 
voient de l'avantage. Enfin , à oous les considé-^ 
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rons sous tous les points de vue , nous trouve- 
rons qu'ils sont , de tous les naturels de l'Inde ^ 
les plus vigoureux , les plus actifs et les plus 
intelligens. 

C'est principalement à Calcutta qu'on voit une 
classe distincte, produit du commerce des Eyi- 
ropéens avec les naturels du pays. Cette classe 
forme comme le lien qui unit les gouvernés aux 
gouvemans. La partie du plus pauvre des euro- 
péens^ les chrétiens et portugais indigènes, se 
mêlent avec les habitans du pays dans les rap- 
ports ordinaires de la vie et dans les amusemens, 
en sorte que leurs moeurs et leur caractère su- 
bissent, par suite de ce mélange , une légère al^ 
tération. Aucun recensement ne donne une idée 
exacte du nombre de cette classe importante. 
Sir John Malcolm prétend que ce nombre n'est 
pas considérable; et, en effet, plusieurs causes 
tendent k produire ce résultat. 

La plupart étant de naissance illégitime,. il est 
rare qu'ijs soient riches; cette circonstance les 
empêchant de pourvoir convenablement au bien- 
être de leurs énfans, est un obstacle a ce qu'ils 
se marient jeunes. Les hommes contractent ra-r 
rement mariage avec des européennes, et de leurs 
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liaisons avec leur propre classe, ou avec des 
femmes indigènes , provient une race plus brune 
encore qu'eux-mêmes. Beaucoup de ces derniers^ 
dont les parens sont pauvres, se mêlent à la der- 
nière classe de la population chrétienne indi- 
gène (descendant des portugais et des Indiens 
convertis), et dans la génération suivante , ils 
perdent toute trace de leur race originaire. D'un 
autre côté les enfans des femmes de cette classe 
qui ont été mariées k des européens , étant plus 
blancs et appartenant k un autre ordre de so- 
ciété , finissent , k la première ou seconde gêné-* 
ration , par être entièrement distincts de la race 
indigène, dont ils descendent en ligne mater- 
nelle. Si nous en exceptons quelques-uns qui 
ont acquis k la guerre un nom et des richesses , 
la partie la plus respe^itable et la plus active de 
cette classe , se trouve dans les capitales des trois 
présidences, et dans les principa^les stations ci- 
viles et militaires. On peut dire qu'ils ont le mo- 
nopole des places de commis e^t des comptables 
au service du gouvernement ou des négocians 
européens. Us parlent tous anglais, ainsi que le 
dialecte du district où ils sont nés. A quelques 
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exceptions près, cependant, ils n'ont sur les 
indigènes aucune influence politique. Us n'ont 
jusqu'à ce jour eu aucun intérêt k exercer une 
influence de cette nature, et ils y seraient dispo- 
sés, que plusieurs obstacles s'y opposeraient. 
L'époque où ils pourront amver, conune classe 
distincte , à une certaine force numérique , est 
assez éloignée ; mais comme ils ont presque tous 
une certaine éducation , ils doivent à cet avan^ 
tage, une importance que ne comporte point 
leur petit nombre. Us n'ont jamais perdu une 
occasioil de se rendre respectables et utiles cl^a^ 
cun dans sa sphère particulière ; ant yeux des 
Indiens et aux leurs , c'est de leurs rapports avec 
les européens que découle leur importance; 
^ussi sont-ils flers d'une origine qui les élève ^ 
et il n'y a que le liaépris «t l'humiliation qui les 
porterait a avoir des intérêts séparés de ceux des 
anglais. L'orgueil qu'ils mettent k se dire euro^- 
péens , tout en les rendant plus sensibles aux 
mépris auxquels les expose l'anomalie de leur 
^situation , fournit les moyens d'en faire d'utiles 
alliés. U est donc d'une bonne politique d'éten-* 
dre aux individus de cette classe , toute la consi- 
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dàration possible , d^autant plus que la loi leur 
accorde le droit de posséder des terres, et de 
siéger comme jurés. 

Les femmes demi-castes , au Bengale , s^appel- 
lent cheechées, d^un mot indien qu'elles pro- 
noncent fréquemment et qui signifie : fi donc! 
Beaucoup d'entre elles sont d^aimables compa- 
gnes 9 possèdent un cœur affectueux , et remplis- 
sent convenablement leurs devoirs d'épouses. 
Mais peu d'entre elles jouissent de la société 
européenne ; la différence qu^elles savent exister 
entre elles et nos bdles compatriotes, leur donne 
tm sentiment de leur propre infériorité, qui 
fait qu'elles sont mal k Taise dans la société des 
européennes. Elles évitent donc leur présence et 
même, dit-on, les jalousent. Leur bonheur de- 
vrait consister à s'unir à des hommes de leur caste; 
mais , chose étrange , elles les regardent comme 
au-'dessous d'elles, et les admirateurs deces nym- 
pbes charmantes sont généralement de jeunes 
européens. Les pensions de Calcutta renferment 
plus de 5oo jeunes filles demi-castes, où ces 
enfans illégitimes d'européens et de dames in- 
digènes reçoivent une éducation soignée. 
Les religions et les superstitions de l'Inde 
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sont si variées et si extravagantes , qu^on noud 
excusera de ne donner ici qu une esquisse ra- 
pide de ce qu^elles offrent de plus remarquable. 
L'absurdité même de Tidolâtrie indienne , dont 
toutes les pratiques sont un. outrage perpétuel 
au bon sens , sert à lui donner des racines plus 
profondes encore dans le cœur d'un peuple 
sensuel, enthousiaste et ami du merveilleux* 
Infatués de leurs idoles y ils ferment Foreillc à la 
voix de la nature. Mais ce qui attache surtout 
les Indous h leur religion, c'est qu'elle favorise 
leur orgueil et tous leurs vices; ainsi leurs sens, 
leurs passions, leurs intérêts, tout est en sa fa- 
veur. L'intérêt surtout, ce puissant levier des 
choses humaiùes , est le support principal sur 
lequel s'appuie l'édifice de l'idolâtrie indienne. 
Ceux qui sont a la tête de ce culte insensé , con- 
vaincus qu ils sont pour la plupart de son ab^ 
surdité, sont les plus zélés à sa propagation, 
parce qu'ils en vivent, Le brahmine ne vit que 
pour lui ; élevé dans la croyance que l'univers 
entier est son débiteur, et qu'en retour il ne lui 
doit rien , Tégoïsme le plus complet dirige toute 
sa conduite. Jamais son cœur, ne s'émeut aux 
souffrances d'aulrui.'Il laissera périr à sa porte 
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tin malheureux, s'il est étranger à sa caste, sans 
même lui offrir un verre d'eau, dût ce faible 
secours lui sauver la vie. Les guides religieux 
tie rindou Tant habilement privé de sa raison 
et de l'usage de son intelligence. Jamais il ne lui 
est permis de juger par lui-même, pas même 
pour ses affaires domestiques , et dans les cir- 
constances les plus triviales. S.es institutions 
immuables ont tout réglé dans sa vie. C'est un 
trrime que de s'instruire, un crime que d'in- 
struire les autres. Prêter l'oreille a un instituteiir 
religieux autre qu'un Brahmine , est le plus hor- 
rible de tous les forfaits. Par ses institutions ^ ses 
usages, et ses habitudes , un Indou et surtout un 
Brahmine est une sorte dé monstre moral , placé 
^en état de guerre continuelle avec le reste du 
monde , avec lequel tout rapport affectueux et 
intime^luî est interdit, et pour lequel onjui 
ordonne de n'avoir que dii mépris et de la haine. 

L'une des principales fêtes indiennes à Cal-f 
cutta est le Chivameck poujah ^ en l'honneur de 
la déesse KaU. Voici la description qu'en donne 
révêque Héber dans son journal: ^ 

((Le 10 avril, a la pointe du jour, nous fûmes 
éleillés par les sons discordans de la musique 

9 
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indieBoe. Nous moniâines aussitôt .à cheval, et 
nous nous rendîmes au MeîdaA :1a foule était nom- 
breuse et d^un aspect très-pittoresque ; la musi- 
que était principaleiBeiiit composée de doubles 
tambours très-vastes , ornés de panaches noirs , 
semUables à jceux d^un corbillard^ et qui s'é- 
levaient de beaucoup au T dessus de la tête de 
celui qui battait du tambour. 

« Toutes les personnes qui^ faisaient partie de 

la procession., ainsi qù'«n grand nombre de 

spectateurs, avaient. la figure et les vélOBiens 

peints de vejrmillon : ils portaient sur la tête des 

couronnes et ides guirlandes de fleurs ; des fleurs 

composaient aussi leurs baudriers et leurs çein-» 

tures; des trophées de diverses sortes étaient 

promenés sur d«s chars iiiirés par des che vaiix ou 

lies taureaux : quek^esnuns létaient des emblè^ 

mef^ mythologiques , d^autrea des imitations de 

divers objets d'Eur4»pe , tels cp$e /des soldats , des 

vaisseaux* Les ferveas avaient de petites lapces 

qui leur perçaient jbi languie ., ^ pointaient des 

aies; d^autres, eii plus grand nombre, pres-- 

sai&t sur leurs corps des .fers chfafu4s; tous 

étaient nus ijusqu^à la ceinture, couverts de 

fleurs, et complètement peints de vermilkm. 



Leur ckçveJure , longue^ npire et i^umidiç , pen- 
dait sur leurs épaules; de t^Q9]}s en tftOEipSf lors- 
qu'ils passaient devant nous, il$ y^orcaii^nt de 
danser; mais en général leurm^cl^e4t^|t lente,, 
leur coptenance exprimait la douleur et la vé'^ 
sign^ûoQ ; mais je n'aperçus p^rmi eux aucune 
trace de frénésie ou d'iyre&se, )> 

Da»5 ïa soirée^ révêque alla se promener 
dans Bàilacounha* U arriva h temps pour être 
témoin de la cérémonie qui «U^it avoir Ifcûv 
La victime fut conduite ^ns résistance appa<^ 
rente , et couverte de fleuri , jusqu'au pied d'un 
mât élevé a cet effet. Un harpon fij^ alors at* 
taché aux muscles de son flanc; elle endura cette 
opération sans s.ç plaiudr^ ; on noua autour 
d'elle Une large ceinture pour empêcher qnm le 
poids de son coips w dét^bât le J^^rpon^. On 
la souleva alors, et du haut A(x m4t on la jBt 
tournoyer : le monvemeut était doux d'al^ordj 
mais bientôt il devint d'une rapidité ei^r^me* 
Au bout de quelques minut^^ on arrêut, et 1g$ 
spj^ctatçurs allaient la détacher ; mais elL^ fit ^igne 
de la main qu'on continuât : cette résolutiûu fut 
accueillie par des apptaudisseaxeus unanime > 
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Cl, après lui avoir fail boire un peu d'eau, le 
tournoiement recommença. 

Mais le poujah le plus populaire au Bengale 
est le skara deerja ^ ou fêle d'automne , en 
Fhonneur de la déesse Daorga. On y dépensé 
des sommes immenses ; toutes les affaires cessent 
pendant (^quelques jours, el tout le pays ne pré- 
sente plus que l'aspect de fêtes et de réjouis- 
sances. Quelque temps avant cette fête , les 
sirkars et pundit, employés à Calcutta, revien- 
nent chez eux, et ont quelques semaîues de va- 
cances. Pendant la célébration du Doorga poujah , 
qui occupe plusieurs jours, dit M- Wallace , 
les riches Indiens de Calcutta rivalisent à qui 
donnera les nautches les plus splendides; ils 
durent trois nuits consécutives , et les Euro- 
péens y sont invités par des billets conçus dans 
les termes les plus polis. Des salles provisoires 
sont élevées pour ces époques de profusion 
orientale , dans lesquelles de vastes sommes 
sont dépensées chaque année • J'ai vu dans 
quelques-uns de ces soupers brillans deux cents 
convives assis k un repas magnifique , dans le- 
quel le Champagne circulait comme de l'eau, 
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et où la glace se mêlait aux liqueurs les plus 
exquises. La salle était éclairée avec une grande 
quantité de candélabres et de bougies^ dont l'é- 
clat se répétait dans d'innombrables glaces. Des 
jets d'eau rafraîchissaient ratmosphèrej dçs par- 
fums et des fleurs de mille espèces rappelaient 
à Timagination tous les enchantemens des Mille 
et une Nuits. 

\ ■ 

Les Indous ne participent point k ces ban- 
quets ; mais ils entrent dans la salle , félicitent 
les convives, et veillent à ce qu'il ne manque 
rien a la splendeur de la fête. En attendant le 
moment ou ces brillans salons s'ouvrent comme 
par enchantement, la société est dans un vaste 
amphithéâtre , où divers amusemens l'occu- 
pent agréablement ; ce sont des danses de 
jeunes filles , ce sont des airs joués piir des mu- 
siciens européens et indiens, des acteurs, des 
mimes; tout cela, joint aux costumes des divers 
peuples, forme un ensemble véritablement ma- 
gique. Les uns s'asseyent et regardent les danses; 
d'autres se promènent dans l'enceinte du vi- 
randah, pour voir les dieux domestiques, dont 
des centaines sont exposés k tous les regards : 
les uns sont moitié éléphans et moitié hommes; 
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d^ûntres ont plusieurs têtes et un grand notnbre 
de bras : eeux«-ci sont entièrement nus, ceux-là 
magnifiquement vétus^ Lies fenêtres des appar- 
temens des dames indiennes donnent sur ce 
vaste amphithéâtre 9 et à travers les fentes des 
jalousies elles jettent des regards fxirtifs Sur ce 
spectacle. 

Dans la soirée du Doorga poujah , les dames 
indiennes invitent les dames européennes. Plu- 
sieurs d^entre elles dansent . avec beaucoup de 
grâce ; d^autres jouent d'un instrument qui res- 
semble à la guitare. Un orchestre indien se 
compose de cet instrument, auquel se joignent 
des clarinettes, des timbales et des tambours 
de basque, qui produisent une harmonie sau- 
vage, mais agréable et tnélancolique. Les airs 
le plus et^ vogue sofit empruntés à la musique 
persane. 

Les danseuses sont vêtues avec le plus grand 
luxte. Leurs danses se composent de transitions, 
soudaines; leurs mouvemens sont quelquefois 
d*une telle lentèUr, qu'on cifoîraît qu'elle^ vont 
s'endormir; mais la musique venant à changer, 
ta vie alor^ tenait en elleâ , et on les voit se li- 
vrer à Une succession ra{>ide de mouvemens 



violens. Tantôt elles donnent k leurs robes di^ 
vers plis gracieux, tantôt elles les laissent âotter, 
et, tourna»! rapidement sur elles-mêmes, le cer- 
cle qu'elles leur fomt tracer imite la queue dé- 
ployée d*un pacHi. Elles continuent ainsi pendant 
un temps qui étonne. 

Un calcul modéré élève, dans la seule ville 
de Calcutta, k i2,5oo,ooo francs la dépense an- 
nuelle de celte fête. Il y a cinquante ans (Tau- 
teur écrivcdt en i8i i ), un riche Indien, nommé 
Kandtirpou Gk)urou , y dépensa une année 
950,000 francs , et ne passa jamais une fête sans 
y dépenser an moins 3oo,ooo francs. 

L'infanticide des filles est universellement 
répandu parmi les Jharegas : on ne s^accorde 
pas sur Torigine de cette coutume barlunre. Quoi 
qu'il en soit , elle S( été enconragée par 1^ Brah- 
mines Ragbair y qui ont de tout temps ctét^hargés 
du sacerdoce chez les Jharegas. Us déclarent 
prendre sur eux la culpabilité et le châtiment 
que les livres sacrés prononcent contre ce for^ 
fait, n est probable que cette pratique coupable 
provient, chez les Jharegas ^ de l'absence des 
moyens nécessaires pour établir leurs filles. Joi- 
gnez k cela que le Jharega met sa gloire k ce 
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que sa fille n'ait de relation avec aucun homme. 

Ce sacrifice a lieu une fois Tan au mois de 
janvier pour les riches; mais, comme les dé- 
penses en sont considérables^ ceux qui n'ont 
pas les moyens de le faire annuellement ne le 
renouvellent que tous les trois ou quatre ans. 
Le sacrifice consiste a immoler un taureau, dont 
le sang est bu avec avidité par ceux qui se croient 
possédés du malin esprit, et qui veulent s'exor- 
ciser; après quoi Ton danse, Ton se réjouit, et 
là fête dure tant qu'il reste de la chair de Fa^ 
nimal. 

Une eflfroyable coutume accompagnait la cé- 
lébration du dusserah dans une tribu de Brah- 
mines nommés Hairadés. Vers la fin de la fête 
ils sacrifiaient un jeune Brabmine à la déesse 
infernal^ Sactis, qu'ils supposaient altérée de 
sang butnain. Fréquemment c'était un ami ou un 
parent qu'immolait le sacrificateur; c'était par* 
fois un étranger qu'on avait tenu dans l'igno- 
rance du sort qui l'attendait, et auquel celui 
qui devait consommer le sacrifice avait prodigué 
les soins les plus afiectueux, quelquefois même 
lui donnant sa fille en mariage pour l'endormir 
dans une plus profonde sécurité, 
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Le jour du sacrifice , on administrait a la 
malheureuse victime quelque drogue enivrante , 
qu^on mêlait k ses alimens. Quand la dose corn** 
mençait à opérer, son hôte le conduisait lui- 
même au temple , lui faisait faire trois.fqis le tour 
de l'idole; puis, le jetant par terre à ses pieds, 
regorgeait. On rassemblait avec soin tout le sang ; 
on en mettait sur les lèvres de la farouche divi- 
nité, et on en aspergeait son corps. Le meur- 
trier retournait alors vers sa famille , où il pas- 
sait la nuit dans les réjouissances, persuadé qu'il 
s'était rendu propice la divinité infernale pour 
un espace de douze ans. Un sacrifice semblable 
avait lieu chaque année. On découvrit cette cou- 
tume horrible , et elle fut supprimée , non par le 
gouvernement anglais , qui se serait bien gardé 
d'intervenir dans les ac^es religieux des Indous, 
mais par le peishera, Bulagu-Baja Rad. 

, Maintenant les Brahmines Kurnadec se conten- 
tent d'immoler un mouton ou un buffle , comme 
font aussi k Amber et Calcutta les prêtres de Kali. 
Pendant lel dernières années le nombre des 
veuves qui ont été victimes de ces coutumes efc 
froyables des Indous, connues sous. le nom de 
SuttieSf s'est élevé à deux par jour, en sortê^ 
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qu'on peut dire que la flamme des bûchers n^e^t 
jamais éteinte. 

Dans un journal du Bengale , le Kowmoady , 
publié k Calcutta, on lit sous la date du mois 
d'août i8;i8 :. 

a Nous apprenons avec étonnement que Mud- 
cc don Mc^un Chuckrusebutty , âgé de i5 ans j 
m habitant de la a4® Burgunnah (Calcutta ), 
« étant mort dernièrement, sa veuve , âgée seu- 
« lement de la ans, n'a pas voulu lui survivre 
« et s'est fait brûler sur son bûcher. » 

Kous terminerons ce sujet par un autre ex- 
trait d'un journal de Calcutta; c'est une lettre 
écrite de Juggemacet, sous la date de jan- 
vier 1890. 

(( J'arrivai sur les lieux seulement k temps 
pour voir allumer la flamme; car, dès qu'on 
aperçut, mon bateau qui s'approchait du rivage, 
les lâches instigateurs du sacrifice se hâtèrent 
de faire monter la veuve sur le bûcher. Je vis de 
mon bateau qu'elle pouvait k peine marcher. 
Deux personnes la soutenaient par les bras. 
Avant que j'eusse louché le rivage, elle était 
déjà étendue près du cadavre de son mari^ et le 
j(*eu avait été mis au bûcher. Quand elle com* 



mença k sêmir la flàtniâe , je là tis qui essayait 
de repousser avec ses mains le bois quMls avaient 
entasse sur elle; mais cet effort parut étf^e pour 
lesmisérables un signal pour jeter d'autre bois 
sur elle , en s'ëcriant : « Hurree bol ! » Leurs 
eris étaient si bruyans , qu*îls couvraient la voix 
de cette malbeureuse. Mon indignation ne me 
permit pas de rester plus long-temps spectateur 
de cette barbarie; mais je ne m'étais pas ëléigné 
de dix pas , que Ton me dît que la victime s'é- 
tait échappée du bâcher. Je me retournai et je 
vis un spectacle qui me glace d'horreur toutes 
les fois qu'il se représente k ma pensée. L'infor- 
tunée avait réussi h s'arracher de dessous le bois , 
et elle était tombée au pied du bûcher^ car Tef^ 
fort et la chaleur l'avaient presque privée de 
vie. Elle était Ih étendue, cherchante aspirer un 
peu d'air; sa figure et son corps offraient le plus 
horrible tableau. Sa mort ne fut pas différée de 
long'temps ; ils la replacèrent sur le bûcher, et 
entassèrent sur elle une nouvelle quantité de 
bois. Les misérables! » 

Maïs quittons ce hideux spectacle, et parlons 
de ces jours de fêtes où les idoles sont expo-r 
secs k Tadoration du peuple, et où de nou-r 
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velles monstruosités vont s'ofirir k nos regards. 
Au jour fixé, quand les prières et les cérémo- 
nies nécessaires ont eu lieu dans Tintérieur du 
temple , les images sont tirées de leur trône et 
placées k Textérieur de la porte du lion. Au mo- 
ment où, franchissant la porte , elles paraissent 
pour la première fois aux yeux de la mul- 
titude des pèlerins assemblés en dehors, un 
sentiment religieux plein d^enthousiasme se ma- 
nifeste de toutes parts. Partout retentit le cri de 
lye Juggemacet ! victoire à Juggemacet ; et lors- 
que le monstrueux Juggemacet, la plus hideuse 
de toutes ces images, s'avance le dernier, l'air 
retentit d'acclamations nouvelles. Ces fameuses 
idoles ne sont autre chose que des bustes en bois, 
d'environ six pieds de haut, posés sur une sorte 
de piédestal, et ayant une grossière ressemblance 
avec la nature humaine ; elles sont peintes de 
blanc, de jaune et de noir; leur figure est 
horriblement difforme. Leur tête est ornée d'une 
espèce de casque, formé de pièces d'étofi^e de 
différentes couleurs»; Les bras des deux frères 
sont étendus horizontalement hors des chars. 
Leur sœur n'offre aucune ressemblance avec la 
nature humaine. La grandeur et l'élévation des. 
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chars leur donnent un air imposant. Quand 
les images ont ëté solidement placées sur leurs 
chars , on apporte un coffire , qui contient les 
mains , les pired^ et les oreilles d^or ou dorées de 
la grande idole ; on les met tn la plate qu-ils 
•doivent occuper , le tout en grande cérémonie , 
et on drape avec soin une écharpe d'écarlate 
sur la partie inférieure du corps , ou plutôt sur le 
piédestal. La joie et les acclamations de la foule 
an premier mouvement que font les chars, le 
craquement des roues, quand ces lourdes ma- 
chines s'avancent; le bruit discordant d'innom- 
brables instrumens , Taspect général de cette im- 
mense masse d'êtres vivaces, qui se ment à la 
fois , tout cela , il faut Tavouer , produit un effet 
pittoresque et qui en impose. 

Le docteur Buchanan, dans ses Recherches 
chrétiennes f dit en parlant de sa visite au temple 
de Juggemacet , en juin 1806 : (tUn grand nom- 
bre de pèlerins meurent en route , et leurs corps 
généralement restent sans sépulture , dans la 
plaine qui s'étend le long du fleuve , prèa^du ca- 
ravansérail des pèlerins ; ici à Budruck , à cent 
milles de Juggemacet , il 7 a plus d'une centaine 
de crânes humains. Les chiens , les jackals , lés 
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vautours , semblent se nourrir ici de chair liu^ 
maine. De quelque coté que je tourne la vue ^ 
mes regards ue rençoiitreut quef la mort sous une 
forme ou sous une autre : du lieu où je suis maîih- 
tenant, ma vue erre sur tme multitude. semUaUe 
à une aro^e , campée k la porte de la ville de 
Juggemacet, ou on a posté des soldats qui inter* 
disent l'entrée dans la ville 9 à moins de payer la 
taxe. Un pèlerin annonça qu il était prêt à s'oflOrir 
en sacrifice k Tidole. Il se coucha sur la route , 
devant le char qui s'avançait ; sa figure était tour^ 
liée vers la terre , ses bras étaient étendus en 
ayaqt; la multitude s'écarta y et les roues du char 
récrasèrdPt. Combien je souhaiterais que les prof 
priétaîres d'actions de la compagnie des Indes 
eussent pu contempler, comme moi, ce char de 
JtiggemM^t, et voir de quelle infâme source ils 
tirent leurs revenus» J'ai vu ce matin une scène 
doidoureuse; une pauvre femme se mourait : 
elle avait près d'elle ses deux enlans qui regar^ 
daient les chiens et les vautours près d'eux. Je leur 
demandai où ils demeuraient. Ils me dirent qn'ib 
demeuraient là où était leur mère. » 

U est impossible de se former une idée exacte 
du nombre des victimes: un témoin oculaire 
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4e ces fênes barbares écrit : « L'aident reçu cette 
année^ à la porte de la ville, excède de beaucoup 
Ift somme perçue les autres années ; elle s^élève 
à :i6o,ooo roupies (800^000 fir.). Le nombre 
des pèlerins est estimé k 325yooo. Le capitaine 
F^ élève k 5ooo ceux qui sont morts k Cut- 
tack et k Poorce , et dans l'espace situé entre ces 
deux stations. Combien donc de ces malheu- 
reux ont dû périr avant de regagner leur rési<«- 
dence! Plusieurs étaient venus de 100, ^00 et 
30fO li^es. M. le percepteur européen 4e Poorce 
«slimait la mortalité a 20,000. 

SuependoflOkS le récit de ces scènes révoltantes ; 
elles affligent celui ipii les raeoiite; elles sou- 
lèvenit celui qui les écoute. Mais il import'e, pour 
ri»telligence de Tétat actuel de l'Inde , que ces 
atrocités soient connues. Je prouverai bientôt , 
quand je traiterai du gouvernement de ce pays , 
eh d^s sources éa revenu , que non-seulement 
les impôts les plus oppressifs pèsent sur les pro*^ 
4uoâons de ces contrées , mais que ces horribles 
et ïtévoUamtes superstitions sont taxées par te 
gouvernement de Tlnde, qui les sa^nctionne en 
vue du honteux bénéfice qu'il en retire, te fait, 
je le prouverai d'une manière incontestable et 
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inespéré intéresser par là le politique , le philan*- 
thrope , le commerçant ^ à dénoncer Texistence 
d^un système qui non-seulement sanctionne 
toutes les abominations qui peuvent déshonorer 
rhumanité, mais encore arrête et neutralise dans 
leurs canaux légitimes les progrès de la richesse 
et de l'industrie. 

Il m^eût été facile de grossir ce catalogue de 
superstitions; mais j^en ai dit assez pour exciter 
une indignation salutaire. 

Dans le chapitre suivant , je vais tracer This-^ 
toire de cette compagnie des Indes, le seul mo- 
nument de monopole commercial qui soit encore 
debout ( car tous les autres , après une durée 
plus ou moins longue , se sont successivement 
écroulés). On verra alors quel déplorable usage 
on a fait jusqu'à ce jour, de possession^ si riches, 
si étendues. Ceci nous conduira naturellement à 
examiner comment, sous une administration phis 
sage et plus éclairée, le régime de ces vastes 
contrées peut être rendu bienfaisant pour leurs 
pro{^res habitans, et favorable au développe*- 
ment du commerce européen. 



CHAPITRE m. 



Antiquités. Villes modernes. — Ruines de Gour. 

— Temples souterrains de Kennery , de Sabette 
et d'Elephanta. — Ruines de Delhi. — Le grand 
Mogol. — Le tombeau d Acbar. — Palais d'Umir. 

— Ahmedabad , Dacca , Patna , AUahabad. — Les 
jardins de Khosrou. — Monumens de Luknau. — 
Observatoire de Benarès. 



Les antiquités de Tinde méritent par leur na- 
ture, leur étendue et leur variété, d'attirer Tat- 
tention de l'antiquaire et du philosophe* Il est 
vrai qu'on y chercherait vainement les propor- 
tions colossales de la Thèbes d'Egypte , ou le 
goût pur et classique du Parthénon d'Athènes. 
Cependant les cavernes d'EUora sont d'étonnans 
efforts du travail de l'homme , et le Tage d'Agra 
est un monument plein de goût et de charmes. 
Je me bornerai , dans cette partie de mon tra- 
vail , aux objets qui présentent le plus d'intérêt ; 
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Je n'épuisierai point les détails , me réservant de 
consacrer quelque espace aux villes modernes , 
fondées sous Tempire des Mogols , et aux éta- 
blissemens plus modernes encore des conqué- 
rans européens. 

^ 1/ordre que je me propose de suivre est sim- 
ple: pour les monumens antiques , je varierai 
ma marche selon les localités ; pour la descrip- 
tion des villes mogoles , |e procéderai du nord 
au sud 9 commençant par Delhi et terminant par 
Seringapatam. Pour les établissemens europée^S9 
je commencerai par Goa, capitale des posses- 
sions portugaises , autrefois le siège de l'inquisi- 
tion j puis passant par Tranquebar, établissement 
hollandais , et Pondichéry, qui appartient a la 
France , je remonterai le Gange jusqu'à Chinsu- 
rah, Serampore et Chandemagor, et je termi- 
nerai par Bombay, Madras et Calcutta. 

On concevra facilement que dans une revue 
aussi vaste , nous ne pourrons nous arrêter que 
peu dMnstaus en chaque lieu. Figurons - nous 
que nous faisons en une heure le tour de l'Eu- 
rope. N'est-il pas vrai qu'alors un ballon serait 
un moyen de transport trop lent ? A peine au- 
rions-nous le temps de jeter un regard rapide 
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sur les ruines de Rome , de Pompëi , d'Hercula- 
num; nous planerions un moment sur les cités 
impériales de Moscou , Pélersbourg , Berlin , 
Vienne j Naples nous apparaîtrait quelques mi- 
nutes avec son beau soleil et son enivrante har- 
monie ; puis laissant tomber sur Milan , Madrid 
et Lisbonne un regard de compassion et d'espé- 
rance , saluant de nos cris le vaillant peuple de 
Bruxelles, nous suspendrions quelque temps 
notre vol sur cette vaste cité de Londres , où s'a- 
gitent confusément les intérêts de la politique , 
de la science et du commerce , pour nous reposer 
enfin avec délices dans ce Paris , hospitalier sé- 
jour, centre heureux d'intelligence et de liberté* 
C'est ainsi que, dans notre voyage dans l'Inde, 
nous commencerons par explorer les ruines 
d'une cité rivalisant avec Rome en antiquités et 
en étendue , et qui florlssait à la tête des cités de 
rinde , à l'époque où Rome brillait dan^ toute sa 
gloire; nous parcourrons successivement plu- 
sieurs autres débris intéressans; et puis, açrès 
avoir visité Delhi, Muttra , Secundra, Umir, 
Ahmedabad, Luclnau, Patna, Dacca, Benarès, 
Nagpore, Hyderabad et Seringapatam , jeté en 
passant un regard sur les établissemens secon* 
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daires de l'Iude , nous nous reposerions dans la 
riche , populeuse et hospitalière Calcutta , capi- 
tale de l'Inde britannique ^ 

Commençons par parler des antiquités. 

780 ans avant Jésus-Christ, Gour était la capi- 
tale du Bengale. Ses ruines s^étendent sur un 
espace d'environ quinze milles de longueur sur 
une largeur de trois milles. 

Un voyageur en a dessiné quelques-unes; il 
pensait que la ville même embrassait l'espace de 
sept milles depuis la porte septentrionale , qui 
doit avoir été à Goumaltié, jusqu'à la porte 
méridionale qui existe encore h Kutrali. Les 
faubourgs s'étendent beaucoup plus loin ; on en 
voit encore des vestiges dans un espace de plus 
de trois milles , au-delà de chacune de ses por- 
tes; tout semble donc confirmer l'opinion du 
major Rennel, qui pense que cette ville s'éten- 
dait dans un espace de cinquante milles le long 
du Gange. Sa largeur parait avoir été générale- 
ment de deux, et n'avoir point excédé trois 
milles. Ce sont, pour l'étendue et la forme, les 
proportions de l'ancienne Ninive, dont j'ai visité 
les ruines sur les bords du Tigre. Sans compter 
les faubourgs , la ville doit avoir couvert un es- 
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pace de dix-sept milles carrés ; en les compre- 
nant f et en supposant quUls s'étendissent seule- 
ment d'un mille de l'est à l'ouest , cet espace 
doit avoir été de près de soixante milles carrés. 
Or Calcutta avec ses faubourgs ne contient pas 
plus de quinze milles carrés. En estimant à cinq 
cent mille habitans la population de Calcutta ^ 
celle de Gour doit avoir été de deux millions } 
aucune capitale dans l'univers^ si ce n'est peut- 
être Pékin f ne peut en approcher: 

Passons maintenant dans la partie occidentale 
de rinde^ où les monumens antiques offrent un 
caractère plus varié et plus spécial que prescri- 
vait la nature du pays. Les principales antiqui- 
tés de Salsette sont les temples souterrains de 
Kennerj ^ construits dans le massif principal 
de la chaîne de collines qui partage Tile en deux 
portions à peu près égales. Ces souterrains sont 
pratiqués à des hauteurs diverses sur chacun des 
flancs de la colline; leurs dimensions et leurs 
formes varient. La plupart paraissent avoir servi 
d^habitation a des moines ou ermites j à plu- 
sieurs sont réunies des citernes profondes bien 
pourvues d'eau. On y voit une très-belle cham- 
bre de forme carrée , dont les murs sont cou- 
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v«rls de sculptures. Tout autour règne un banc 
de pierre ; on l'appelle Durbar y et on croit que 
c'était une école. Le plus vaste et le plus remar- 
quable de ces souterrains est un temple d'une 
grande beauté et d'un aspect imposant , consa- 
cré au culte de Boudha. Même en son état ac- 
tuel, ce monument constituerait un très -bel 
édifice religieux. On y entre par un portique 
majestueux sur le devant duquel , mais un peu 
a gauche , s'élève une haute colonne de forme 
octogone, suripontée de trois lions couchés et 
qui se tournent le dos. De chaque côté du por- 
tique est une statue colossale de Boudha , repré- 
sentée les mains élevées dans l'attitude d'un 
homme qui bénit. La cloison qui sépare le 
portique du temple est revêtue d'une suite de 
figures d'hommes et de femmes , sculptées avec 
beaucoup de talent et qui paraissent représenter 
des danseurs. Au centre est une vaste porte, et 
immédiatement au-dessus , trots fenêtres qu'en- 
toure une arche circulaire, semblable à celles 
que l'oii voit à l'entrée des églises italiennes. 
Cette salle, dont la longueur est Ae cinquante 
pieds et la largeur de vingt, forme un carré 
oblong , terminé d'une manière semi-circulaire , 
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et entouré de tous côtés, si ce n'est à Fentrée, 
d'une coloRnade de piliers octogones; de ces 
piliers, les douze qui. de chaque côté sont les 
plus rapprochés de Tentrée ont des bases et 
des chapiteaux sculptés , ornement usité dans 
tous les temples indiens. Les autres ne sont 
point terminés. Le plafond de ce souterrain est 
formé d'une voûte semi-circulaire et orné d'une 
manière très-singulière , de lattes fort minces de 
bois de teak^ qui, suivant la courbure de cette 
voûte , paraissent disposées comme pour lui ser- 
vir d'appui ^ quoiqu'elle n'ait, pas besoin de ce 
support. On y suspendait sans doute des lampes 
ou des fleurs dans les fêtes solennelles. Les sou- 
terrains innombrables pratiqués dans toutes les 
parties de la colline , sont de forme carrée , et 
Le plafond en est horizontal ; tout annonce que 
cette montagne contenait une cité souterraine , 
creusée dans les rochers, capable de contenir 
une population de plusieurs milliers d'habitans , 
et dont le temple principal était sans doute Tédi- 
fice que j'ai décrit plus haut; des terrasses, des 
escaliers en grand nombre , conduisent d'un sou- 
terrain à l'autre et servaient de moyen de com- 
munication à CQtte population étrange qui se 
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pressait en foule dans ces mêmes lieux où Von 
n^entend plus que les pas du voyageur qui 
vient à la hâte visiter ces ruines dont le nom 
même a péri^ et ces campagnes autrefois fertiles, 
aujourd'hui presque impraticables , séjour insa-* 
lubre et désolé, devenues le repaire des tigres 
du désert. 

Des temples souterrains , pareils k ceux de 
Kennery , mais plus petits et moins intéressans , 
se trouvent à Monpezier et Ambouli, deux 
villages sur la route de Bombay. 

Tous ces temples sont dans File de Salsette , 
séparée de Tilc plus petite de Bombay par un 
bras de mer très-étroit que traverse maintenant 
un pont. Mais sur le continent de Tlnde , pres- 
que en face de ces îles, et sur la route de Pou- 
nah, on en rencontre aussi qui méritent d'être 
décrits. 

Le souterrain de Karli est environ a un mille 
de distance de la route qui conduit du village 
de Kandaulah k celui de Karli. Il est aussi en 
face d*un précipice sur le flanc et environ au 
tiers de la hauteur d^une colline s'élevant ver- 
ticalement à plus de doo pieds au-dessus de la 
plaine. Le souterrain contient , outre le ten^le 
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principal, plusieurs salles et galeries de deux 
étages , dont quelques - unes omëes avec une 
grande beauté et destinées , évidemment, comme 
à Kennery, à servir d^habitation k des moines. 
Le temple lui-^même est construit sur le même 
plan que celui de Kennery , mais une fois plus 
vaste , et infiniment plus riche et plus magni- 
fique. 

Mais le plus intéressant des temples souterrains 
dans le voisinage de Bombay , est sans contre- 
dit celui d'Elephanta, visité et décrit par un 
grand nombre de voyageurs. La description la 
plus fidèle de ce monument se trouve dans les 
Transactions de la Société littéraire de Bom- 
bay par M. Erskine. Elle occupe a elle seule la 
plus grande partie d'un volume in-quarto. Le 
peu d'espace que mon plan m'oblige à lui con- 
sacrer ne pourra sans doute en donner qu'une 
idée bien imparfaite. 

J'ai moi-même aidé à lever le plan du tem- 
ple ; j'ai accompagné cet homme distingué dans 
ses explorations; j'ai joui de sa conversation in- 
structive. Je puis affirmer l'exactitude des détails 
qu'il a donnés au public ; mais, pour moi , je 
dois me contenter ici d'un abrégé très-succinct« 
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Presque au centre de la baie, a environ sept 
milles du château de Bombay , et cinq de fa rive 
Mahratte , on découvre une île boisée appelée 
Elephanta , célèbre par Fun de ces souterrains 
sacrés. Il se compose^ comme celui de Bom- 
bay, de deux longues collines que sépare un 
étroit vallon ; sa circonférence est de trois 
à quatre milles. Uéléphant de pierre qui a 
donné son nom à Tile est dans une plaine à en- 
viron un quart de mille du rivage , vers le sud : 
il est de trois fois la grandeur naturelle , gros- 
sièrement sculpté d'un seul bloc de rocher noir, 
et dans un état déplorable de mutilation. Il a sur 
le dos un animal qu on dit être un tigre , mais 
qui n'a plus aucune forme reconnaissable. Un 
sentier raide et étroit conduit du rivage sur la 
colline ^ à travers des bois et des précipices. Au 
bout d'un demi-mille , oh rencontre le premier 
édifice souterrain. C'est une sorte de portique 
que soutiennent deux piliers et deux pilastres, 
et qui parait avoir été destiné à former l'en- 
trée d'un temple taillé dans le roc, qui n'a pas 
été exécuté. A un quart de mille plus loin, aux 
deux tiers de la hauteur de la plus élevée des 
deux collines , se trouve le grand souterrain ; ii 
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est dans une situation admirable , et mérite tous 
les éloges qui lui ont été prodigués. 

En y comprenant les salles environnantes , le 
grand temple a une longueur dé deux cents 
pieds , sur une largeur de cent cinquante. Il ex- 
cède par ses dimensions le souterrain principal 
de Salsette y mais il n'en a pas la hauteur : mal- 
gré le nombre et la richesse des décorations , 
le spectateur ne peut oublier qu'il est dans 
un souterrain; k Salsette^ la concavité des voûtes, 
la noblesse des colonnes donnent à tout l'édi- 
fice un aspect majestueux; et cependant^, a Ele- 
pfaanta , on éprouve un sentiment plus vif de 
surprise et d'admiration. 

On aperçoit trois rangs de colonnes massives 
taillées dans le roc , formant trois magnifiques 
avenues qui conduisent à la grande Idole sur 
laquelle la vue se termine. Une lumière bleuâtre 
donne a cet ensemble quelque chose de lugubre 
et de solennel. 

La figure du milieu se compose de trois têtes , 
qui s'élèvent de la porte k la voûte , a une hau- 
teur d!environ quinze pieds. 

De ces trois têtes , celle du milieu , qui a quatre 
pieds de large , est vue de face et porte Tem- 
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preinte d^une dignité calme ^ la tête et le coi:» 
sont couverts d'omemens magnifiques ; la tête à 
gauche est vue de profil et revêtue d'une riche 
coifiure ; dans une main elle tient une fleur de 
loto , dans l'autre un fruit qui ressemble k une 
grenade ; h son poignet un anneau comme ceux 
que portent lès Indous. L'expression de sa phy- 
sionomie est agréable ; il n'en est pas de même 
de la tête qui est à droite, et vue aussi de profil. 
Le front se projette ; le regard est farouche ; des 
serpens forment la chevelure, et on distingue 
un crâne humain qui couvre la tête comme d'une 
coilSure : une main tient un énorme serpent ; un 
plus petit est dans l'autre y tout est propre k 
frapper d'un sentiment de terreur. Chaque côté 
de la niche est [soutenu par une figure colos- 
sale qui s'appuie sur une main. Il y a de chaque 
côté de cette niche une autre niche d'une éten- 
due considérable et couverte de figures. Au mi- 
lieu de la niche de droite s'élève une figure de 
femme de forme colossale, et n'ayant qu'une 
mamelle ; cette figure a quatre bras : la première 
des deux mains droites s'appuie sur la tête d'un 
taureau , l'autre tient un cobra di capello ; la se- 
conde main gauche tient un bouclier rond; h 
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tête est richement ornée; k droite est une figure 
d^homme portant un instrument qui ressemble à 
nn trident; k gauche, une femme tenant un 
sceptre ; près de la figure principale est un jeune 
homme monté sur un éléphant; au-dessus est 
une figure à quatre têtes , portées par des cygnes 
et des oies ; en face , une figure d'homme a qua- 
tre bras , porté sur les épaules d'un autre qui , 
dans Tune de ses mains, tient un sceptre; au 
sommet de la niche on aperçoit de petites figures 
dans diverses attitudes, et qui paraissent portées 
sur des nuages. 

A droite et k gauche de ces groupes est une 
chambre obscure , regardée autrefois comme sa- 
crée : aujourd'hui c'est la demeure des scor- 
pions, des araignées et des serpens. Sur la gau- 
che du dernier groupe que nous avons décrit , 
on voit une figure d'homme qui paraît conduire 
une femme vers une figure majestueuse assise 
dans un coin de la niche , la tête couverte a la 
manière des juges anglais lorsqu'ils siègent au 
tribunal : on lit dans les traits de la femme l'ex- 
pression de la modestie et d'une timide hésita- 
tion; une figure d'homme placé derrière elle 
la fait avancer ; plusieurs figures plus petites en- 
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trent aussi dans la composition de ce groupe* 
En tace se trouve une autre niche, contenant 
une figure qui attire forcément l'attention du 
spectateur j c'est une figure colossale de femme 
k huit bras ; k l'un de ses bras gauches pend un 
ceinturon composé de têtes humaines ; l'une des 
mains droites tient une épée levée sur une 
figure qui paraît agenouillée sur un bloc que - 

soutient la main gauche correspondante; sous 

> 

l'un de ses bras s'élève un cobra di capello. On 
remarque , parmi les ornemens singuliers de la 
tête , un crâne humain ; et au-dessus sont repré- 
sentées diverses figures affligées et souffrantes; 
plusieurs sont mutilées , entre autres la figure 
principale qui porte l'expression d'une effrayante 
férocité • 

Mais ces détails sont immenses : il nous est im- 
possible de les continuer. D'autres objets d'une 
importance égale réclament notre attention ; 
nous allons donc passer k Ellora. 

Les excavations d'EUora sont pratiquées dans 
une colline d'une élévation moyenne , ayant la 
ibrme d'un croissant , k environ un 'mille du 
petit village d'Ellora ; les pointes du croissant 
s'élèvent k une hauteur considérable au -des- 
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sus du niveau du terrain intermédiaire. L'as- 
pect de cette cité désolée porte à Tâme un 
sentiment d'étonnement mêlé de douleur. Le 
nombre et la magnificence des temples souter- 
rains, rétendue et l'élévation de quelques uns, 
dans d'autres la diversité infinie des sculptures , 
la variété curieuse que présentent les décou- 
pures, le minutieux des détaris, le travail des 
colonnes , la richesse des dessins mythologiques, 
les niches consacrées, les statues colossales , tout 
saisît et confond le spectateur étonné. 

Cet étonnement fait place à un sentiment 
non moins naturel; on se demande comment de 
si prodigieux efforts du travail et du talent nous 
ont été , transmis par des siècles , qui certes 
n'étaient pas barbares , sans que rien puisse nous 
apprendre k quelle main sont dus ces dessins 
et ces plans , et quelle nation puissante les a exé- 
cutés. 

L'empire dont cesmonumens ont été la gloire , 
cet empire a passé , et point laissé d'annales. La 
religion a laquelle nous devons une "partie de 
ces travaux, existe encore ; le reste a disparu avec 
les auteurs de ces merveilles. 

Sur la colline 5 à deux cents pas au-dessus de 
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Cour de Flnde, est sculpté, dans un roc de basalte 
noire , une figure colossale de Boudha ou Pa- 
risnauth , complètement nue , assise sur un char , 
comme Tindique une roue qui se projette de la 
moitié de son diamètre; de, chaque côté de la 
roue sont des têtes d'éléphans et de tigres qui 
supportent le siège. 

Sur une projection horizontale , immédiate- 
ment au-dessus de la roue , est gravée une table 
astronomique; la figure 9 qui a dix pieds de haut, 
est assise les jambes croisées^ les mains Tune 
dans Tautre sur les cuisses ; une chevelure bou- 
clée semble couvrir sa tête y sur laquelle se pro- 
jette l'ombre d'un serpent à plusieurs têtes, dont 
le corps roulé en replis redoublés derrière l'i- 
mage lui sert comme d'un coussin sur lequel 
elle s'appuie. Le Cour de l'Inde consiste en 
trois souterrains ensemble ; on y entre par une 
porte superbe taillée dans le roc, sur laquelle 
sont deux lions couchans; au centre de l'en- 
ceinte dans laquelle cette porte conduit , se 
trouve une pagode artistement sculptée ; à gau-^ 
che est un fort bel obélisaue surmonté d'un 
groupe de figures humaines assises ; et à droite ^ 
un éléphant sans cavalier. 
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« 

Le f>las occidental dés souterrains supérienrsy 
qu^on nommé Cour de Juggeniauth ^ dans lequel 
on descend t>ar un escalier, a soixante-am pieds 
de longueur sur quaranie4iuit de largeur. Le 
plafond çst horizontal ^ soutenu par seize piliers 
et douze pilastres; s'a hauteur varie de treize 
pieds huit pouces à quatorze pieds six pouces} 
dans un coin de la grande salle est une figure 

i 

de Boudha ou Parisnauth , dans la même attitude 
que celle dont nous avons parlé plus faaut^ 
mais sur la tête de laquelle se projette Tombre 
d'un triple parasol, au.lieu d^un serpent à plu- 
sieurs têtes. 

Le Palais nuptial est le souterrain auquel 
on arrive ensuite. Cest le premier des neuf 
qui occupent le milieu de la colline , et qui 
portent évidemment Tempreinte du travail des 
Brahmines. Il est à une distance d^environ 
deux cents pieds du dernier que nous venons 
de décrire : c'est la pièce la plus considérable 
de toutes ces excavations , sa longueur étant de 
dix-huit pieds et sa largeur de cent cinquante ; 
la hauteur du plafond est en certains endroits 
d'un peu plus , eu d'autres d'un peu moins de 
dix-neuf pieds. Il y a vingt-huit piliers et vingu 



II 
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pîlftôtres; on enti^e dans cette immense excavation 
par un passage taillé dans le roc , de cent pieds 
de long sur huit de large. Nous arrivons main- 
tenant au temple qui a de tout temps excité le 
plus d'admiration ) appelé le Paradis. Il serait 
difficile d'en donner une idée con^lète sans 
le secours d'une gravure. Le détail des sculp- 
tures que renferme ce monument remplirait 
seul un volume. Il consiste en une pagode 
taillée ^ns le roc , ayant la forme d'un pain de 
sucre ; sa longueur est de cent pieds , sa circon*- 
férence de cinq cents. » 

Du portique on passe dans une salle longue 
de soixante-six pieds quatre pouces, large de 
cinquante -cinq pieds huit pouces ; sa hauteur 
moyenne est de seize pieds et demi à j^ès de dix- 
huit pieds .'Le plafond horizontal est soutenu par 
seize piliers et vingt - deux pilastres ; au centre 
de la salle on a pratiqué une ouverture dans la 
forme d'un parallélogramme y et à l'extrémité de 
l'enceinte est un enfoncement de forme pyrami- 
dale , où se trouve le détestable emblème auquel 
le temple est consacré. Des deux côtés de ce 
sanctuaire sont cinq autres chapelles ^ ou cham- 
•bres pyramidales vcompiunî quant par une plate- 
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forme de rocher avec le corps du temple ; toutes 

« 

sout ornées de sculptures habUemeut traTajUëes» 
Des ëléphans , des tigres ^ des griffons alternatif 
vement entremêlés , soutiennent sur leur dos 
tout le temple avec les chambres, son pord^ 
que 9 etc. Nous pourrions continuer cette des^ 
cription ; nous préféroma passer à des objets éga- 
lement intéressans. 

On trouve k Wôone y ville en ruines faisant 
partie des possessions de Halkar, à dix milles 
de Kuf goon , de magnifiques débris de temples 

de forme pyramidale , dont Texamen peut servir 

* 

à jeter un jour nouveau sur ces antiques menu*- 
mens. Us consistent en huit vastes pagodes et 
quatre plus petites, avec des vestiges de plu- 
sieurs autres ; ces pagodes sont d'une construc- 
tion singulière; on y aperçoit un art exquis; 
de belles sculptures s'y trouvent prodiguées, 
«insigne des omemens de toute espèce* 

Elles sont bà^ties avec des pierres de granit sans 
ciment , mais fixées entre elles par des crampons 
en fer de trois en trois pouces de distance. Quel^ 
ques-uns desldocs qui supportent la partie supé- 
rieure des portes et des entablemens , ont une 
longueur de quatorze k quinze pieds , avec une 
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largeur et une épaisseur proportionnées. Dans 
une. des plus vastes pagodes^ est une immense 
statue I haute de treize pieds ^ formée d'un seul 
bloc de granit ; et k ses côtés sont d'autres sta- 
tues semblables, de la hauteur de huit pieds deux 
pouces. Le piédestal dé ces dernières porte 
des inscriptions; les formes sont, en général^ 
mal proportionnées ; les cheveux soilt bouclés , 
les lèvres épaisses , les oreilles fort longues; ces 
figures sont entièrement nues , sans bagues , ni 
bracelets, ni ornement <juelconque, k l'excep- 
tion, d^une figure de femme qui a une espèce de 
sachet. 

Il y a dans les entablemens , les colonnes, etc. , 
une grande quantité de petites figures en relief 
très-bien sculptées, et les chapiteaux des colonnes, 
ainsi que d'autres parties de l'édifice , sont sou- 
tenus par des figures de femmes fort habilement 
exécutées, et dans des attitudes gracieuses. Les 
inscriptions qui ont pu être déchiffrées portent 
la date du milieu du deuxième siècle de l'ère 
chrétienne. Les échantillons de sculptures, i*e- 
cueillis à Woone, sont supérieure a tout ce 
qu'on connaît de l'art des Indiens modernes. On 
dit que ces temples étaient au nombre de quatre- 
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yingt-dix-neuf ; mais que les Musulmans les ont 
mutilés et en partie détruits; et, en eiïet, les 
matériaux ont servi a la construction d'un grand 
nombre de maisons de la ville. 

Je ne m^arrêterai point à décrire , k Orissa^ le 
temple fameux du Moloch indien, dont le dec-* 
teur Claudius Buchanan a si admirablement re-< 
produit rhorrible et dégoûtant tableau ; EUich- 
pour, capitale du Bérar, jolie ville, mais qui 
n'a rien, du reste, de remarquable ; Beder, ca-* 
pitale des cinq royaumes mahométans, qui offire 
le pittoresque* assemblage de mausolées splendi- 
des , de mosquées en ruines et de palais crou-^ 
lans;le fameux fo»t de Golconde,s^éle vaut ma- 
jestueusement du haut de son rocher conique , 
et Hyderabad, capitale du royaume de Nizam. 
On dit que cette ville contient plus de Mahomé- 
tans opulens qu^aucun autre endroit de Décan 
ou de rinde centrale; cependant les tombeaux 
y sont inférieurs k ceux de Beder, et le seul 
édifice digne d'y être remarqué , est la mosquée 
de la Mecque, bâtie en pierres , dans un beau 
style d'architecture, et dont on découvre au 
loin les hauts minarets. 

Visitons maintenait quelques-uns des temj^es 



et des cicés ea ruines du uord de riude, car 
toutes les parties de cette immeose contrée mé- 
fitent de fixer Tattention. 

Oojein, rUjjagini des Indous Purenas, et FO-^ 
zène de Ptolémée , occupe un rang distingué 
parmi les cités saintes de Tlndoustan. U y a 
plus de dix^huit siècles que cette Tille était le 
siège de Tempire, des arts et des sciences , sous 
te règne de Tillustre Yikrancatiga , dont Tavé-^ 
ncment au trône forme le commencement de 
Tare indienne. Les géographes et astronomes de 
rinde font passer par cette ville le premier mé*- 
ridien. Elle est située sur la rire orientale do la 
rivière de Seeprah ^ sous le vîngt-'troisîème de*« 
gré onze minutes de latitude, soixante-*quiih&e 
degrés cinquante^une minutes de longitude, à 
seiBe cent quatre*-vingt-dix-buit pieds au-dessus 
du niveau de la mer. La ville moderne est k on 
mille MÎ sud de la cité antique , qui a été renver* 
sée par quelque catastrophe physique; la légende 
indoue dit qu'une pluie de terre a enseveli la 
viHe 6{t Les habitans. Sur remplacement qu'on 
ôroit avoir été occiq>é par Fancienne ville , en 
creusant à uiie profondeur de dix-huit a vingt 
pieds,, ou trouve des mttrs^ enliers de briques^ 
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des colonnes de pierre , et des |)ièces de bois 
d^une dureté extraordinaire. Les briques aiiisi 
déterrées sont employées k Ijâtir ; quelqùeà- 
unes sont beaucoup plus grosses qu'on ne les 
fait tnaintenàni. On déterre aussi. en certains en- 
droits des ustensiles de diverse^ sortes j et on 
trouve des pièces de monnaie , soîi en creusant, 
soit dans te lit formé par les pluies périodiques. 
Entre ce lieu et la nouvelle ville est un en- 
foncement , où la tradition rapporté que la rî- 
viè're Seeprah coulait autrefois; à l^époque oè 
la viMe fut ensevelie , elle changea de cours 
et coule maintenant vers l'ouest. Près de ces 
ruines souterraines, sur la rive actuelle de la 
Seepi'ah, est le souterrain du rajab Bhirtery.. 
De ia on descend , de la hauteur d'un homme , 
dans un appartement soutenu comme celui de 
dessus par des piliers en pierre. Il 's'éten4 d'a- 
bord vers Test, puis vers le sud. A gauche sont 
deux chambres d'environ sept pîéds de hauteur, 
à l'extrémité sud qui probablement condtiisait 
dans d'antres appartemens , mais qui mainte- 
nant est encombrée tle terre. Les faquîrs qui 
résident en ce lieu disent qVil y àvak Ih un 
passage qui conduisait k Belnarès et à ïturdwar, 
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et que le gouvernement en a fait condamner 
la porte il y a quatorze ou quinze ans, parce 
que plusieurs pei^dAnes s^étaient perdues dans 
le labyrinthe. 

Quant à la catastrophe qui a détruit oette 
yi^e, on remarque qu^il n*y a parmi les ruines 
aucuiie scorie volcanique, ni aucun .pic coni- 
que dans les environs, qui pourrait faire croire 
à une 4estruciion semblable à celle dont Pom- 
péï fut victime. Un tremblement de terre est 
plus probal;>le; 1^ seule objection réside dans 
rétat complet où. V(xa assure que se trouvent 
les uLurs. On peut avec plus de certitude attri- 
iiuer la^^ause de \à catastrophe à uue inonda-^ 
. tiou ; et en effet, pendant une inondation à 
Qojein, la rivière monta à une telle haul;eur, 
qu'elle inonda xme grafnde partie de la ville 
notuyelle , bien qu'elle soit située sur une rive 
trèS'élevée. Plusieurs maisons de U ville ^ ainsi 
que plusieurs yillage$ des euvirons , furent em- 
porte* par le torrent 

, Dirlgeons>a.ou$ de nouveau vers 1« sud , où de 
pouveaux objets intéreçsims nous attendent. 
- Les fJus nobles débris de la splendeur maho- 
Uiétaile ce trouvept à Beejapour , appelée ayeç 
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raiso^n la Paknyre du Décan. La. masse de ses 
ruines est immense. A Taspect de Ténorme quan- 
tité de tombeaux , de mosquées , de catavan^e* 
rails et d'édifices de tous les genres qu'o&entjces 
débris, on doit croire que cette ville a été une 
de^.plus vastes de l'Inde. £n s^approchant de 
la ville par le nord du village de Kunnoor , k 
une distance de quatorze liçues, Tœil du voy;i* 
geur découvre le superbe ,dôme du tombeau 
de Mahomet Shah; de plus près on croit v^ir 
une capitale magnifique et populeuse, tant est 
grand le nombre des dômes , des flèches , et 
des édifices qui s^offirènt k la vue; et, bien que 
le chemin qui conduit aux murs d'enceinte ne 
traverse que des ruines, cependant le bon ét^ des 
murailles , les canons aux embrasures, les garder- 
placés aux ports, tout communique rillusion 
d'une ville habitée;' mais, en entrant, cette illu- 
sion s'évanouit pour faire place au plus doulou- 
reux contraste entre l'état de censervation des 
édifices consacrés à la mémoire des morts , et la 
: destruction totale de tout ce qui servit d'habi- 
tation aux vivans. 

Le temps a encombré de débris ces> rues où 
une foule nombreuse ralentissait seule le pas^ 
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sage ; le silence et la solitude habitent o.ù ré- 
sonnaient aatretbis les bruils d'une cité popu- 
leuse. 

. Cette esquisse imparfaite et rapide des anti- 
quités de rinde, insuffisante sans doute pour 
Tantiquaire, suffira cependant pour donner une 
idée générale de Tancienne grandeur aux épo- 
qnes les plus reculées de son histoire ^ de ce 
pays naguère popjdeux , opulent et civilisé. 
Nous allons donc passer maintenant aux villes 
modernes de Tlnde , commençant au nord par 
la capitale du Mogol , et arrivant successivement 
aux cités qui se rapprochent de Téquaieur et de 
la mer. 

Les ruines de rancienne- Delhi s^étendent 
dans une circonférence de vingt milles; mais la 
ville actuelle n'a qu'environ sept milles de cir- 
cnit*^ Elle est située sur une chaîne de câlines 
de rochers 7 et entourée d'une muraille crénelée 
que le gouvernement anglais a fortifiée de bas- 
tions et de glacis. Un grand nombre des maisons 
qu'elle renferme sont vastes et élevées; il y a 
un grand nombre de mosquées avec 4le hauts 
minarets et des dômes dorés ; mais les édifices 
qui dominent tous les autres sont le palais y com- 
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posé cTan vaste agsentiUâge de tours et de murs 
crénelés, et le Jianma Musjeed^ le plus vaste 
et le plus magnifique édifice que l'art des Mu- 
sulmans ait élevé dans Tlnde. Les matériaux 
dont se composent principalement toutes ces 
eonsiructions , sont du granit rouge y très-agréa- 
ble à Tœil, entremêlé 9 comme ornement, de 
marbre Uanc; Farcfaitecture en est simple et 
d*un effet imposant. 

L'espace entre la porte d'Agra et le tombeau 
d'Humaioon offre un spectacle de douleur et de 
désolation; partout des ruines,. des tombeaux, 
des fragmens d'ouvrages de briques , des pierres 
de taille détachées , du granit , du marbre sont 
Ik épars sur un sol rocailleux ei stérile , et qui 
H^ofire ni arbre , ni trace de culture , si ce n'est 
en un ou deux eodroits. 

C'était Ik Tandenne Delhi , fondée par les rois 
Patans sur lés ruines d'une cité indienne plitô 
vaste encof'e, Indiaput, qui s^étendait principale-* 
ment k l'ouest. Le nom officiel de la ville ae^ 
tuelle est Shah jehanpour ( ville du roi de l'unie* 
vers ) ; mais le nom de Delhi est le seul qu'on 
emploie dans la conversation, et même en écri^ 
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vant; excepté lorsque récrit doit passer sous les 
yeux de T empereur* 

Le principal objet de curiosité dans la ville 
moderne, est le Jumma Musjeed ou grande ca- 
thédrale mahométane. Ce superbe édifice fut 
commencé par Shahjehan dans la quatrième an-< 
née de son règne y et terminé dans la dixième , 
ayant coûté dix laks de roupies ( deux millions 
et demi de francs ). L^emplaceibent a été bien 
choisi; c'est une éminence rocailleuse. On y 
monte par un escalier de trente-cinq marches de 
pierre j l'entrée est bâtie en pierres rouges; les 
portes sont revêtues de cuivre travaillé. La ter- 
rasse sur laquelle est construite la mosquée y est 
un carré d'environ quatorze cents pas , pavé de 
pierres rouges et entouré d'une colonnade ar^ 
quée de la même matière, avec des pavillons 
octogones de distance en distance. Au centre est 
un large réservoir de marbre avec dQ petites fon* 
taines auxquelles le canal fournit de l'eau à l'aide 
de moyens mécaniques. De cette cour, la vue 
domine sur toute la ville. 

On éprouve un vif sentiment de compassion 
en comparant l'humble état actuel de cette £bl-' 
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mille des rois du Delhi ^ avec ce qu'elle était 
quand Bemier visita ces contrées.^ 

Voici là description que donne ce voyageur 
du grand Mogol de son teinps. « Le roi pafut 
(( alors assis sur son trône au bout de la grande 
« salle > et revêtu du costume le plus magnifi- 
« qucv Sa veste était de satin blanc richement 
(( brodé d'or et de soie. Le turban de drap d'or 
« était surmonté d*une aigrette dont la tige 
« était composée de diamans d'une gi*osseur et 
(( d^un prix inestimable , outre une topaze orien- 
« taie dont rien n'égale la richesse et qui bril- 
« lait comme, uh soleil. Un collier formé de 
a perles immenses , tombait comme un chape- 
ce let sur sa poitrine. Le trône porté sur six 
« pieds massifs y qu'on disait être d'or ^ étince- 
(c lait de rubis, d^émeraudes et de diamans. Au- 
(c tant que je puis m'en souvenir il était estimé 
(c à une valeur de quarante millions de roupies 
« ( cent millions de frapcs). Il avait été conistruit 
« par ordre de^ Shahjehan, père d'Auongzeb, 
(C afin.de déployer Timmense quantité de pierres 
(( précieuses, successivement aibcumulées dans le 
c trésor par la dépouille des anciens rajahs et 
« Patans, et par les présens ^ue diaqu^ omt^ah 
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« devait faire au monarque a certaines fêtes àn^ 
« nuelles. Lq travail ne répohd f^as h la matière. 
(c Cependant deux paons , couverts de joyaux 
« et de perles y sont fort Babilemeht exécutes. 
<{ Ils «ont Touvràge d'un ouvrier français d'im 
« grand talent, qui, apriès avoir trompé plusieurs 
a monarques européens av6c de faux diamans 
<( qu'il fabriquait avec un art tout particulier, 
(( avait cherché tin asile dans la cour du (rrand 
t< Mogol , oÀ il avait fait sa fortune. An pied 
« du trône étaient assemblés tous les omrahs 
(c magnifiquement vêtus. , sur une estrade qu'en^^ 
(( totirâit une grille d'argent/ et au^desstis de 
« laquelle s'étendait un vaste dais de brocard 
H avec de larges franges en or. )> 

Un autre objet de curiosité est le Cuttub Mi^ 
nar. C'est une tour ronde formant un polygone 
à vingt-'Sépt fsCces ^ sa hauteiir est de deux cent 
quarantenleux pieds; elle à cinq étages, qui 
plus ils s'élèvent , plus ils diminuent en circonfé^- 
rence. L'étage inférieur, qui est k une hauteur 
de quatre-vingt- dix pieds, se partage en vingts 
sept compartimens angulaires et demî-cylindr?- 
ques sur lesquels sont gravés en vieux carac*- 
tères arabes des passages du Coran. \je second 
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étage, divisé en compardmens demi-^cjlindri-' 
ques, s'ëlève de 5o pieds. Le troisième, à com-- 
partimens angulaires seulement, a ^o pieds 
de hauteur. Jusque-là le bâtiment se compose 
de magnifique granit rouge. Les 4^ ^t ^^ étages , 
chacun d'une hauteur de a3 pieds, sont construits 
d'un très-beau marbre blanc h, surface polie. Un 
balcon, soutenu par des appuis en pierre , règne 
autour de Tédifice entre chaque étage. Une ma- 
gnifique coupole, appuyée sur 4 arcades de gra- 
nit rouge , couronne tout l'édifice. Oh arrive à 
son sommet par un escalier de 384 degrés ; ui^ 
multitude de mosquées en ruines , de tombeauip , 
etc. , environnent cette tour; la plupart de ces 
monumens sont dans le style d'iirchitecture Pa- 
tane et quelques-uns sont d'une grande beauté. 
On en remarque un entre autres sur une col- 
line , et environné de tours et de parapets ; 
son architecture simple et solide parait admira- 
blement répondre k la triple destination d'uoe 
construction musulmane , une forteresse , un 
tombeau, un temple. Ces Patans bâtissaient 
comme des géans, et donnaient a leurs travaux 
le fini d'un joaillier. Cependant, avec quelque 
profusion que les.ornemens soient prodigués^ 
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une économie pleine de goût a présidé a leur 
distributioQ, et jamais ils ne détruisent Teffet 
général et le caractère grave de Tédifice qu'ils 
. décof ent. 

'La ville est sous le a8® ^i' de latitude^ 77* 
5' de longitude. Sa population, qui, sous le règne 
d^Aurengzeb , était , dit-on , de 2,000,000 , e^ 
aujourd'hui h, peu près le dixième de ce nombre. 
Muttra est une ville grande et remarquable , 
révérée par les Indiens, pour son antiquité et ses 
rapports avec leurs légendes, principalement 
comme étant le bien de naissance de leurs fabu- 
leux Krishna ou Apollon. En conséquence , on y 
voit abonder les perroquets, les paons, les tau- 

w 

reaux et les singes. On voit ces derniers courir 
coipme des chats sur les toits des maisons et 
le long des murs. On voit là un château en 
ruines sur les bords de la Jumma , et une mos- 
quée «magnifique, quoique portant de tristes 
n^rques des ravages du temps; quatre minarets 
' s'élèvent majestueusement au-dessusd'elle . 
» Secundra n'est plus maintenant qu'un village 
ri|iné, sans bazar; il est cependant remarquable 
an. ce qu'il *conti en t le tombeau d'Acbar, l'un 
des plus superbes mausolées de l'Inde. Il occupe 
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un espace d'environ 40 arpens , dont l'enceinte 
est formée par un* mur reyêiu de parapets flan* 
qués 9 à ses angles^ de tours octogones , avec qua- 
tre pavillons découverts et quatre magnifiques 
portes de granit rouge. La princip'alé est en- 
châssée de marbre blanc ^ et a quatre hauts mina-^ 
rets d^ marbre. L'intérieur est planté d'arbres > 
partagés en allées , qui aboutissent au bâtiment 
central. Cet édifice est entouré extérieurement 
d'arcades, de galeries^ de dômes qui diminuent 
graduellement en dimension à mesure qu'ils 
s'élèvent, jusqu'à ce quils se terminent en une 
plateforme carrée de marbre blanc , que revêtent 
des ouvrages* de la même matière artistement 
travaillés. Au centre de la pyramide est un 
petit tombeau en forme d'autel , sculpté ^avec 
un art et une délicatesse surprenante , et que 
relève encore ]'élégance des caractères arabçs 
qui en font le principal ornement. Au dessous 
de l'édifice, dans un caveau étroit, mais élevé, 
est le véritable tombeau de ce £;raind monar- 
que, simple et sans ornement, mais aussi en 
marbre blanc. 

Plusieurs autres fuines se trouvent dans lés 
euwonS) dont quelques «^ unes paraissent fort 

la 
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belles ; mais , aux regards du voyageur , u>m lelil' 
intérêt s'efface deyani le tombeau d'Acbar. 

La ville d'Agra est située sur la rive sud-ouest 
d^ la Jumma ^ à 13^ milles de chemin de Delhi , 
sous le 3^« II' de latitude nord, 77^» 55' de 
longitude est. Son origine ne remonte pas k uue 
haute antiquité^ Ce n'était autrefois qii'un peut 
village ; dépendant de la ville de Brana, à 44 
milles k Touest sud-est , où le sultan Secundef 
tenait sa cour. L'empereur Atbar fut le fonda* 
teur d'Agra. 

La plus grande partie de cette ville , naguère 
si ftprissante, n'est maintenant qu'un monceau de 
ruiaes. La population n'excède pas 60,000 âmes. 
L'édifice le plus remai^uatile d'Agt'a est lé cé^ 
lèbre mausolée ^ appelé Tt^e Mahal , construit 
par Shahjehan , en l'honneur de son épouse 
favorite. Il est situé k environ 3 milles du fort, 
sur la rive méridionale du fleuve. Il est placé au 
milieu d'une enceinte de 'àoo pas de circonfé^ 
rence, dcHsit on a fait un jardin. 

Le monument IqiHnéme est un édifice opiadran* 
gulaire de 190 pieds de hauteur; et le dôme omp- 
jestueux qui s'élève du centre a un diamètre 
d'environ 70 pieds; il est tout de marbre «poli, 
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he jardin qui , ainsi qne le momment ini^eyéaie^ 
est eijkireieâu avec le ^ns gmind $oin'()Qr le 
gouverojemettt , ses foncaines 4e m^bre , ses 
liiagiiiJSfites cjprès , une foule d*àu£res arbres 
et de ]»o&qifteAs ei&baumés , forment un ado»* 
raJrie t^Qntraste av^c le marbre Ëlanc du tom** 
beaA , et en le cachant en partie y ôtent à ce 
monùmï&nt cet air raide ec apprêté qui slat- 
^cbe inévitûbieineut à tout édifice fiai avec 
un soip trop minutieux. L7édi£ce lui-aaéme s'é- 
lèvp sur «ne haute terrasse de marbra blanc et , 
jaune^ flanquée, a ses angles, dequalre haut^ wi^ 
uaretâ^ de la même maûère. Le Tajé coxuient, 
comme d'habitude , une salle centrale où s'élè- 
vent le tombeau de J^^o«6e «chérie 4e Shahjehan, 
et à ses cdtés cekû de Tinfe^tuné empereur lui- • 
même. Autour de cette salle sont plusieurs petites 
cfatmbres; corridqirs, etc. ; les ieiaêtre3 sont rcr 
Tiiftues id'ornemens eu marbra de la. même èsfèce 
^fwnt celni de l'édifice- On mar-che sur des car- 
reaux ide marbre blanC. et de marbre de Sienne , 
alterBes ; ies murs et les tombeaux sont coi^erts 
de ifleurs sculptées et d'inscriptions , exécutées en 
sii^erW iBOsasque xOimposée de cornaliues , de 
lapis la2>uli et de jaspe; et^ bien que tout ce ira- 
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vail soit fini comme des ornemens de cheminées 
de salon , cependant Teffet général que produit 
Tensembla est grave et solennel. En regardant 
tout rédifice au dedans ou à Textérieur^ On le 
dirait terminé d'hier, et frakhement sorti des 
mains de Tarchîtijcte. On peut s^eh faire une 
idée par ce mot de Zoffani, peintre! italien, 
qui^ après l'avoir long-temps fixé dans un senti- 
ment muet d'admiration , s'écria qu'il ne man^ 
quait rien k ce chef-d'œuvre qu'Hun bocal de 
verre assez étendu pour le couvru* et le pro- 
téger. ' 

Umir était l'ancienne capitale de la princi^ 
pauté de jyepour; elle n'a maintenant de re- 
marquable que. ses temples remplis d'ermites et 
de pèlerins , et un palais qui attesté son antique 
grandeur. 

Les cours intérieures d^ ce dernier édifice 
contiennent une magnifique salle d'audience^ tm 
joli petit jardin avec des fontaines, ainsi qu'une 
longue suite de passages ^^d'arcades , de petits et 
inextricables . appartemens , dont plusieurs sont 
d'une grande beauté. Des fenêtrçs, des balcons 
et des terrjasses , on jouit d'une des plus belles 
vues qu'on puisse concevoir. 
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Tous ceux qui oat visité Umir la considèrent 
eomme supérieure au château de Delhi. 

Ici qu^on me pepmette de citer Tévêque 
Héber : « Pour moi, dit ce voyageur, }*ai vu 
« des palais plus magnifiques, d*uAearchilec- 
(( ture plus pure Qt couvraut un plus ,grand ^ 
a espace; mais la variété et le pittoresque, la 
c< richesse des sculptures, la sauvage beauté 
« du site , le ùombre et la piquante irrégularité . 
« des appartemens , tout , jusqu'à la surprise 
« qu^on éprouve de trouver un pareil palais 
(e dans un tel lieu , et dans un tel pays ; il ré- 
« suite de tout cela quelque chose qui n*a rien * 
(( que je puisse lui comparer. Et cet édifice est 
« aussi Touyrage de Jye Singh ! les omemens 
« sont du même style, quoique d'un iintîHeur 
« goût que ceux de son palais de Jyepour ; les 
« dimensions et le nombre des appartemens 
(( ^ont également l^s mêmes. On parait avoir fait 
(( ici un grand usage de verres de couleur; 'le 
(( bâtiment est en bon état ; mais il a néanmoins 

* 

ce un aspect, solitaire et désert; et lorsque notre 
« guide , son trousseau de clefs à la main , ou- 
c( vrait Tune après l'autre toutes ces portes avec 
(( leurs verroux de fçr, nous conduisant tantôt 
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« d(^tis des passages étroits et sombra , à travers 
({ une longue suite de cours silencieuses, ou de 
H chambres à voûtes obscures où la lumière n*ar- 
« rivait que par des verres de couleur, et que 
(( les scuîptures et les dorures faisaient paraître 
. « plus lugubrei encore , l'idée d'un château en- 
ii chanté dut nous venir k tous, et je ne puis 
« m'empécher de penser quel magnifique usage 
« feraient d'un tel édifice un Arioste , ou un 
(( Walter Scott. » 

La ville de Jyepour, qui a succédé à Umir, est 
extrêmement remarquable. Comme elle est l'on- 
vrage d'un seul monarque, Jje Sîngh^ elle est 
bâtie aur un plan régulier , coupée par une rue 
principale fort large, laquelle est, traversée a 
angle# droits par trois autres. Au centre de la 
ville est une place qui sert de marché. Les mai* 
sons ont généraletiient deux étages, quelques- 
unes en ont trois et quatre, avec des fenêtres et 
dtes balcons, dont {)lusieurssont ornés de belles 
sculptures. Ça et là sont de beaux temples y dans 
le style de ceux de Benarès; prés du palais est 
une fort belle tour ou minaret* d'environ 200 
pieds àe hauteur. La ville est assez propre j 
mais une grande partie des maisons sont dans un 
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état de délénoraiiou. ta popukrion est de 
.60,000 i^es. Le palais av^c ses jap^dins oc;c^p€> 
environ un sixième de la ville. 

Vu des diffigrenies rues qu'il borde ^ il priéseme 
un frcoit éteiyluy de 7 à 8 étages, flanquii de 
deux tours d'égale hauteur que surmontent deux 
coupoles découvertes.' Dans l'intérieur sont deux 
cours spacieuses et plusieurs autres plus petites, 
entourées d'arcades, de piliers en pierre, ex- 
cepté Jes veraudahs qui conduisent aux cham- 
bres principales et qui sont en marbre. Les jar- 
dins sont vastes et for^ beaux. On y trouve en 
aboildance dés fontaines, des c^rprès, des pal- 
miers, des bosquets odoriférans, ainsi qu'une 
suite déterrasses dont aucune n'est strictement 
contbrme au goût, mais dont l'ensemble est ri- 
che et frappant* 

La ville impériale d'Ahmedebad, située sous 
le 23^ 1' de latitude nord, et sous le 72*" 4^' ^^ 
longitude est, est bâtie. sur la Sabermatty/ qui 
baigne la partie accidentelle de ses murs. Après 
avoir été autrefois une des çapitales'les plus vastes 
de l'orient,, sa circonférence n'est aujourd'hui 
que de cinq milles trois quarts. Elle est entqurée 
d'unfebaule mufàille, avec des tours irrégulières 
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de citiquaoio en cinquante pas. Il y a douze 
poçtçs principales, indépendaimQent de plusieurs 
autres issues. Ahmedebad fut b^tie en Tannée 
14^69 par Âhmedshah , sur remplacement d'upe 
ciié plus ancienne. Au temps de ^ plus grande 
splendeur^ elle s'étendait, avec ses faubourgs, 
dans une circonférence de ^27 milles. Thévenot, 
qui la visita dans le xvu^ siècle, dit qu'elle avait 
alors 7 lieues de tour, et TAyéen Acbcry en 
donne la description suivant^ : 

« 11 y a deux forts aux portes desquels est la 
(( ville. Elle contenait autrefois 36o pouras ou 
ti quartiers ; 84 seulement sont dans une candi- 
ce tiou florissante : on y compte looo moâquées, 
a qui ontcbacUne deux hauts minarets et de mer^ 
m veilleuses inscriptions, n 

Partout des minarets prêts à crouler, des 
palais en ruines , des aqueducs détériorés indi- 
quent Tantique magni^cence de ta ville. Il y a*^ 
mêni^ dans rintérieur des murs de vastes es^ 
paces couverts de ruines, ou dont on a fait des 
champs de blé et des.jardins fruitiers. Quelques- 
unes des rues sont larges, mais elles nç sont 
pas (entées d'allées d'arbres > comme Tassu-» 
rent Mandesloe et d'autres voyageurs/ Elles 
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ne sont point pavées. On voit encare les arcs 
triomphaux^ ou les trois portes réunies des trois 
principales rues , ainsi que Tavenue cpii conduit 
au Durbari; Les mosquées et les palais des Patans 
témoignent encore de leur ancienne magnifia 
cence*. Les rues étaient spacieuses et régulières ; 
les temples , les aqueducs, les fontaines, les ca-< 
ravansérails et les cours de justice étaient juste- 
ment admirés. Aujourd'hui la ville ne présente 
qu'un mélange hétérogène de la splendeur mo- 
gole et de la barbarie mahratte. Ce qui prouve 
l'importance qu'avait autrefois Ahmedebad, c'est 
qu'elle était' du nombre des quatre viUes qui 
avaient le privilège de frapper de la monnaie 
d'or : les trois autres étaient Agra, Caubul et la 
cité de Bengal.On frappait de la monnaie d'ar^ 
gent dans dix villes, et dans vingt-huit de la 
monnaie de cliivre. ^ 

* Sous le règne d'Acbar , Rajmafaal était la capi- 

taie du Bengale; mais, en 1668, le soubahdar, 

• * 

Ishim Khan 9 fit de Dacca le siège de son gou- 
vernement , eiî changeant son nom en celui de 
JehàQguir Nuggur , en l'honneur de l'empereur 
régnant. Il y Mtit un palais et un fort, dont 
les' ruines sont un objet imposant. En 1639, le 



. * 
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sultan Sujah transféra de nouveau le gouverne-* 
ment à Rajmah^l ; mais, en lôSy, Meer Jumla , le 
grand général d^ Aurengzeb , rendit de nouveau 
Dacca la capitale. Cest sous ce régime qu'eHe at- 
teignit sa plus grande splendeur; et , h en fugdr 
par la magnificence de ses ruines, elle doit avoir 
rivalisé en étendue et en richesses avec les plus 
grandes cités de Tlnde. Sous l'empire des Mon- 
gols, il y avait h Dacca un établissement naval, 
qui consistait en 768 croiseurs armés, destinée 
a gardei' la côte méridionale contre les ravages 
des pirates d'Aracan. Vers la fin du xvir siècle , 
Dacca était la résidence d*Âzim Ooshaun , petit- 
fils d'Auréngzeb, qui commença et termina près- 
que un superbe palais, maintenant en ruines. La 
ville commença à déchoir , par ^uite des désor- 
dres qui accompagnèrent l'invasion de Nadir 
' Shah , et resta dans un état de ifècadence jus- 
qu*en 1 744 > où rétablissement d'un conseil pro- 
vincial lui rendit pour un temps une partie dfe 
sa première importance. H^uniltôn dit que , m&l* 
gré son éloignement, elle soufirft beaucoup de 
la révolution française^ sans doute dans SQn.coadr 
merce; car les superbes produits Tie ses fabriquas 
étaient très^cstimés de Tancienne cou!* de Franee. 
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En 1801 , malgré la longue stagnation de son 
comnerce /sa population fût estimée por les mà-^ 
gisirats h aoo^ooo âmes, la proportion des maho- 
Biétans aux Indous étant comme 14a est h i3o^ 
A présent on estime la population a aoo^ooo 
âmes, attendu que la ville contient plus de 
90,000 maisons ou cabanes. 

Sous le rapport de la population , Patna l'em- • 
porte aujo«ird*htli sur Delhi ou Agra ; te nombre 
de ses habitans domiciliés était estimé eu i8ii 
à 3i^,oôo, dont 977OÔ0 musulmans et 314^000 
Indous. Il y a-j en outre , une population flottante 
assez considérable. Les^eiksont à Patna un édi- 
fice religieux; plusieurs familles arméniennes y 
résident. Les catholiques romains consistent en 
vingt familles portugaises^ qui possèdent une 
église , Itf plus belle de la ville. 

Les marchands de Patna font la plus grande 
partie du commerce du Népatil. Ils exportent 
du drap uni, des mousselines, de*la soie et des 
épices j ils reçoivent en échange de la cire , de 
la poudre d'or, des queues de taureau, du mu$c, 
des étoffes de laine appelées tusk^ et quelques 
herlKjs médicinales. Un certain nombre de mar- 
chauds du Népaul font leur résidence a Patna ; 
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on y comptait, en i8i i^ vingt-quati^e banquiers 
qui escom|>taient les billets payables soit à Pàtna, 
soit à Calcutta, Benarès et Moorshedabad. Quel- 
ques-uns d'entre eux avaient aussi des corres^ 
ppndans k Lucknau et a Dacca; un d'eux avait 
un correspondant au Népaul , et la maison de 
Juggeth Seth avait des agens k Bombay et Ma- 
dras. Il y a aussi k Patna des manufactures d'une 
étoffie qui ressemble aux étoffes diaprées et au 
damas. 

La population réunie de Patna et du district 

■ •■ 
environnant, comprenant un territoire de 4^3 

milles carrés, était estimée, en 1811 , k 1^9,74^ 
musulmans et 4o9,5a5 Iqdous : total ,. 609,370. 

. Près de Bankipour , qu'on peut considérer 
coHung^un faubourg de Patna , on trouve un édi- 
fice élevé fort curieux, qui ressemble beaucoup 
k une lanterne' magique , avec un^ escalier qui 
règne tout autour k l'extérieur jusqu'au sommet, 
comme les an«iennes gravures nous représentent 
la tour de Babel ; on peut monter cet escalier k 
cheval. Il parait que ce bâtiment fut construit il y 
a trente-cinq ans, kla suite d'une grande famine, 
pour servir de grenier d'abondance; mai^ on ne 
lui a jamais donné cette destination^ On se pro-- 
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posait de verser le girain par le haut et de le reti- 
rer par le bas , par le moyen d^une petite porte ; 
mais , par un raffinement d^absurditë , cette portç 
s'ouvre intëriemrement , en sorte que , le grenier 
une fois plein, il n'y avait plus moyen de T ouvrir. 
On s'en sert maintenant quelquefois comme ma- 
gasin k poudre. On ne le visite guère que pour 
son écho y qui produit un effet surprenant quand 
on joue de la fldte Ou du cor. A Bankipqur , le 
Gange , pelidant la saison des pluies , a une lar^ 
geur de 5 milles; mais, dans les temps secs, il 
décroît de 2 milles, et dans l'espace qu'il laisse 
ain^ k découvert on sème -du riz et de l'avoine. 
Cependant, la principale production du pays 
n'est pas le riz , mais l'opitim^ On y cultive aussi 
le coton , l'indigo et la |^ate qui produit l'iruile 
de castor. 

Allahabad est dans la poisîtion topograpliique 
la plus iavorablfi de toutes les villes de Flnde : 
elle est bètie sur un terrain sec et sain , au con- 
fluent de deux pùissans fleuves , le Gange et la 
Jumnà , pom^vue d'une commiMlcatHin &cile 
avec Bombay, Madras^ et capable d'être fortifié 
de manière à être imprenable ; mais , quoique la 
royauté en fasse qt^elquefois son séjour, quoi* 
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quelle soit la résidence habituelle des zadébs da 
shah j et qu'elle contienne encore deux ou trots 
belles ruines , elle ae parak pas aTpir jamais été 
une ville grande et magnifique; elle a aujotu^- 
d'bnî un aspect plus désolé^ encore que Dacca, 
et les babitans du pays lui ont doané le nom de 
Fakirabad ( ville mendiante )• Les seuls objets 
iutéressans sont le fort de Jumma Miisjeed ei le 
sérail, aiost que les jardins du sultan Kbosroo. 
Le fort est situé sur k pointe dfu triangle que 
(brment lès deuK rivières , au point oà elle$ se 
rëunîsxs^it. La nature et Tart Tout é^Iement fer* 
tifié* Cétiftt autrefois ua très^-bieau diâteau ibit; 
mais son appan^nce extérieure a sonftert par le^ 
«Rodificatiôns modernes que lui ont fait subir 
ses maîtres actuels. Ses tours aldëres ont du s V 
baisser en humbles bastions; ses remparts ma j^* 
tueux ont' été défigmrés par des parapets de ga^on, 
et un ^aeis de verdui^e contribise encore à aimor- 
tir leur effet imposant. Gest cependant un lieu 
tort remarquable : la porte prîndpale, surmontée 
d'un dème , S'^ec une vaste saHe eia bas , entou- 
rée d'arcades et de galeries , et* ornée jde pein- 
tures grossières ornais éclatantes^ est la pkis Joëlle 
entrée qu'on puisse «désirer k uive place d*armes. 
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Maïs ce c|u]AUababàd a de. plus beau, oe^t le 
sërail^ ainsi que les jatdiujs du sulutu K.bosroo> 
Le premier est un édifice quadrangulaire , avec 
quatre superbes portes gotbiques, entourées , à 
Tabri d'une muraille ci'énelée, d'uioe longue suite 
de'cHambres et de galerigBS pourTusage des voya- 
gtçurs. Tout Tensemble est actuellement dans un 
ëtat déplorable de dégradation ; on allait applir 
quer k le reparer ie pi'oduit de Tocti^oi delà ville, 
lorsque la guerre des Birmans est venue ajourner 
cet utile empleî d'un impôt odieuK. P^ès de ce 
sérail est un jardin négligé , planté de ces-magni- 

* ^ • * * 

ftques arbres appelés mongac^. On y voit trois 
beaux tombeaux , élevés à diBUdc primas et k uxxe 
princessie de la i'amiUe impériale. Chacvoi d*euK 
consiste en une large termsse^ a«-desiôus de 

laquelle sont îles cbambresvoûtées.Slan^labËbMB!- 
bre principale est up tombeau y sei3al4able k tin 
cercueil eu |>îerre^ riebeoÉent scujLpté. Sur Jia ter«- 
rasse. s*élève un appartement ciccùiaire^ cowirtert 
d'utt dôme peifit avec ricl»esse en dedans j el 
^ulpté à resaérieur ôvec un art plçs admiifîable 
>eacoi^. Point d'ornetnens inutiles ^ rien de 
^ndé : tout' y est beau et riqhe j tout y donne . 
un -sok^mel démenti à cette ophiion répandue 
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dans quelques parties de l'Europe , .que rarcbi - 
teciure de. TOrient est barbare et de mauvais 
goût. 

Lucknau , dont Asof ed Dovrlab fit le siège 
du gouvernement eii 1775, est située sur la rive 
méridionale du Grouml^i^ qui pendant toute Tan- 
née est navigable pour les bateaux. Sa latitude 
est le 26** 57Ysa longitude , 80** 5o'. La distance 
qui sépare Lucknau de Calcutjta, par lé plus 
court cfaeiMn, est d'environ 65o milles; d'Agra, 
aoa , et de Benarès, 189» Eu i8oo> la population 
était estimée en gros à 700^000 âmes; mais jrout 
porte k croire qu'elle a diminué depuis. On 
trouve plusieurs khans magiiifiques , et plusieurs 
belles mosquées et pagodes, dans levfiohd des 
misérables ruelles dont se compose principa-- 
lement cette ville ; mais les édifices les plus 
remarquables, sont ici, comme dans les autres 
capitales mahbmétanes \ les tombeaux des rois et 
rjmaumkdroh ou cathédrale. Ce^te dernière est 
considérée comme un des plus beaux édifices de 
rinde : elle.iut bâtie par Asof ed Dowlah, dans 
le double but d' j célébrer lé moharem et de s'en 
foire un tombeau^ Ce sont deux cours quadrari- 
gulaires, dontHa seconde s'élève au -dessus du 
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niveau de la première par une pente escarpée : 
d^un côté de la cour inférieure est une superbe 
mosquée, et de l'autre le palais Baltu L^- 
maumbârah elle-même est une majestueuse ga-- 
lerie , au milieu de laquelle , sous uu brillant 
tabernacle d^argeiit , de cristal , de pievres pré- 
cieuses, reposent les restes du fondateur % Tout 
près est le Romui Durwazeh ( porte de Constan- 
tiuople), faite sur le modèle de Tune de^ portes 
de cette capitale de Fempire turc. L'architecture 
en est légère , élégante , et a quelque chose de 
fantastique, qui participe du gothique et du 
mauresque, sans aucun rapport avec le style greci 
L'Imaumbârah , la mosquée qui y est attachée | 
la porte qui y conduit sont de beaux échantil- 
lons de cette architecture. 

En voyant la blancheur de ces compositions , 
la minutieuse délicatesse du travail , on croirait 
que c'est l'ouvrage des génies. Cet édifice rap- 
pelle a quelques voyageurs le Kremlin de Mos- 
cou*, mais le Kremlin ne peut se comparer k cette 
construction indienne, ni pour la splendeur ni 
pour le goût. 

Benarès, depuis ta plus haute antiquité, a été 

le principal siège de la science des Brames ^ elle 

i5 
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est regardée comme une ville sacrée ; plusieurs 
raj[ahs y ont des maisons dans lesquelles leurs 
J^akeels résident , afin d^accomplir en leurs noms 
les sacrifices et les ablutions nécessaires. Les ha-* 
bitans domiciliés s'élevaient, en 1807, k plus de 
985,000 ;«,mais pendant quelques-unes des fêtes 
religieuses on ne peut se faire une idée du con- 
cours de monde qui s'y rassemble. Le nombre 
des Bramines qui perçoivent des impôts est de 
7 a 8,000 : les Mahométans ne sont guère qu'un 
sur dix. 

Le premier aspect de Benarès est très-beau et 
frappant : elle s'étend environ l'espace de quatre 
milles le long de la rive septentrionale du fleuve, 
qui trace ici une courbe hardie. Ses édifices, 
très rapprochés , sont bâtis de pierres ou de bri- 
ques et très élevés. Quand on la contemple de 
loin, les sommets pyramidaux et couverts de 
sculptures , de ses petites pagodes ; ici une mos- 
quée avec son dôme doré, brillant aux rayons 
du soleil; là deux minarets s'élevant Fun au- 
dessus de l'autre ; tout cela forme un coup d'œil 
gr^nd et imposant. 

Benarès n'est pas seulement une ville sainte, 
c'est une ville industrieuse et riche; c'est le 
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marché où se vendent les scballs du nord , les 
dîamans du midi , et les mousselines de Dacca et 
des provinces de Test ; en outre la ville possède 
des manufactures considérables de soie, de co«- 
ton et de laine fine; la quincaillerie anglaise , 
des boucliers, des lances de Lucknau et de 
Monghyr^ ainsi que les produits du luxe euro- 
péen, qui de jour en jour se popularisent dans - 
rinde, partent de Benarès pour circuler par 
Gouruekpoor, le Népaul et autres lieux dans les 
parties de Tlnde les plus éloignées de la grande 
route commerciale du Gange. 

La population de Benarès , d'après le recen- 
sèment fait en i8o3, s'élevait, comme nous 
l'avons dit, à 585,ooo habitans. Ce chiffre peut 
paraître énorme et exagéré; cependant quand on 
considère Fimmense étendue de la ville et le 
rapprochement des maisons qui paraissent in- 
nombrables , ce calcul paraîtra probable. Située 
sur une élévation, d'où les eaux s'étpulcnt faci- 
lement dans le fleuve, elle jouit d'un terrain sec 
et d'un air pur. ,C'est à cette circonstance , ainsi 
qu'aux fréquentes ablutions que pratiquent ses 
habitans, qu'il faut attribuer la salubrité qui y 
règne malgré sa nombreuse population : c'est par 
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la aussi qu'elle est exempte de toutes maladies 
contagieuses. 

L'un des objets les plus curieux et les plus 
intéressans de Benarès est Tancien observatoire , 
fondé antérieurement k la conquête musulmane , 
et parfaitement conservé , bien qu'on n'en fasse 
plus usage. C'est un édiflce de pierres, conte- 
nant de petites cours, autour desquelles régnent 
des cellules pour -l'usage des astronomes et de 
leurs étudians, et une vaste tour carrée sur la- 
quelle on voit un cadran de vingt pieds de 
hauteur, avec un cercle de quinze pieds de dia- 
mètre , et une ligne méridienne, le tout en pierre. 
Tout cela est fort loin d'être exact ; mais c'est 
une preuve intéressante du zèle avec lequel la 
science était cultivée dans ces contrées. Il y a 
à Delhi un observatoire semblable. 

Le climat de Benarès diffère beaucoup de 
celui de Calcutta ; on le regarde comme très 
sain. Le v<4^inage des montagnes couvertes de 
neige donne à Benarès des hivers assez froids 
pour qu*on y ait du givre. Le pays environ- 
nant est dépourvu de bois., quoique fertile et 
bien cultivé j le chauffage y est donc très cher, 
et c'est k cette circonstance qu'il faut attribuer 
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le grand nombre de cadavres jetés dans le fleuve 
pour épargner le bois employé k les brûler. Les 
suUées, ou sacrifices des veuves ^ sont plus rares 
h Be^arès que dans les autres parties de l'Inde ; 
mais les noiemens y sont plus fréquens. Chaque 
année un grand nombre de pèlerins se rendent 
à Benarès dans le dessein d^ mettre fin k leurs 
jours et d^ gagner leur salut : ils achètent deux 
grands vases qulls attachent après eux afin de 
les soutenir au-dessus de l'eau tant quHls seront 
vides. Ainsi équipés ils se jettent dans le fleuve , 
emplissent dVau les vases et coulent k fond. 

Le Dekhan et la péninsule , ou la partie mé- 
ridionale de rinde, contiennent encore plu- 
sieurs villes importantes^ telles que Nagpour, 
Hyderabad et Seriugapatam , situées dans l'in- 
térieur , ainsi que Surate et M asulipatam , deux 
ports considérables, Tun sur la côte occidentale, 
Tautre sur la côte orientale de l'Inde. Mais, pour 
ne pas étendre cette description au-delk des li- 
mites , que je me suis imposées, je me bornerai 
ici a quelques mots. ISagpour est la capitale vaste 
et florissante d^un district séparé , gouverné par 
un prince indien tributaire. Hyderabad, centre 
également d'une riche contrée , est populeuse , 
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admirablement située au confluent de la rivière 
de Mesly et de celle de Kristna, et pourvue 
abondamment de tous les moyens propres à un 
commerce avantageux. Seringapatam, située dans 
une île au centre de la rivière Cavery, est re- 
nommée par sa force militaire et par la résis- 
tance héroïque qu'elle fit aux armes britanni- 
ques, sous le commandement du brave Tippo- 
Saïb. C'est encore une ville importante; mais 
elle est bien déchue de sa grandeur depuis qu'elle 
a cessé d'être la capitale des possessions maho* 
métanes de l'Inde méridionale. Surate , située à 
l'embouchure de la rivière Taptee au nord de 
Bombay, était le port principal des Arabes du 
temps des califes ; sop nom est souvent repro- 
duit dans les' récits des voyagieurs et historiens 
arabes, ainsi- que. dans les contes orientaux : 
c'est encore une ville vaste et populeuse , quoi- 
que moins florissante qu'autrefois. Masulipatam, 
située entre les deux fleuves les plus considéra- 
bles de l'Inde méridionale, le Kristùa et le Go- 
davery, occupe sur la côte orientale le seul point 
où les navires puissent s'abriter : c'est encore un 
lieu propre à un vaste commerce , bien qu'elle ne 
jouisse pas^ du degré de prospérité et d'opulence 



> , 



CHAPITRE llf. 19g 

qu'elle obtiendrait sans cloute grâce à sa position 
favorable sous un système libéral de commerce , 
conduit avec vigueur, intelligence et liberté. 

Je renvoie a Tun des chapitres suivans ce que 
j'ai à dire sur les établissemens européens dans 
rinde; je ferai précéder cette partie de mon 
travail de Thistoire de la compagnie anglaise 
des Indes Orientales, que ces détails termine- 
ront naturellement, en complétant le tableau de 
la domination progressive de TEurope sur les 
territoires de TOrient, 

Quoi qu'il en soit, je crois en avoir dit assez 
pour démontrer par Taspect des antiquités de 
rinde, de ses villes, de ses temples, de ses tom- 
beaux, que cette contrée immense possédait au- 
trefois un degré de richesse et de puissance 
conforme à son étendue géographique; l'état 
actuel^ des villes modernes a dû prouver que les 
mêmes élémens de prospérité et de grandeur 
existent encore pour Tlnde; qu elle n*a besoin* 
pour les développer, que d'un gouvernement 
juste , habile et libéral. 
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Climat et terroir. — Productions végétales, miné- 
rales et animales de Tlnde. 



Une des singularités qui frappent d'abord 
TEuropéen , a son arrivée dans l'Inde j est la ré- 
gularité uniforme^ et presque immuable^, avec 
laquelle les saisons s'y succèdent , ainsi que le 
caractère distinct et constant des périodes de cha- 
leur , de froid , d'humidité et de séx^heresse , 
dans le cours de l'année. En Europe , et surtout 
en Angleterre , la mobilité perpétuelle de l'état 
atmosphérique est telle, qu'il est difficile de pré- 
voir, le matin, tous les changemens possibles 
avant la nuit. Les quatre saisons se succèdent 
pendant le cours d'une seule révolution de la 
terre autour de son axe; et le printemps, l'été, 
l'automne et Thiver semblent se disputer la su- 
prématie entre le lever et le coucher du soleil. 
Cette inconstance est sans doute ce qui fait du 
temps un sujet universel de félicitations ou de 
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condoléances lorsqu'on s^aborde, et ce qui cause 
des transports a Tapparition du soleil, ou des 
plaintes sur Tobscurité du moment; en sorte qu'on 
y a souvent recours pour remplir les instans de 
vide dans les conversatiops les plus amicales. 
Cest aussi la raison qui a fait de la météorologie, 
et des prédictions sur le temps , une science po- 
pulaire y et qui dans tous les almanachs a rendu 
nécessaire une colonne destinée k caractériser le 
temps particulier qu'on peut attendre à chaque 
jour de Tannée. Une anecdote à la fois plaisante 
et instructive , relativement à Texactiiudc de pa- 
reilles prédictions , peut n'être pas déplacée ici , 
étant appuyée sur des témoignages certains. Penr 
danl le dernier «iècle un médecin anglais^ le 
docteur Francis Moore, jouissait de la plus 
grande réputation , comme auteur d'un almanach 

■i 

populaire , qui porte encore son nom , au point 
que tout le monde restait convaincu du poids de 
son autorité , et le considérait comme un oracle. 
L'ambiguïté ingénieuse sous laquelle il enve- 
loppait ses prédictions , lui réservait toujours vf^h 
faux-fuyant pour se tirer d'embarras ; et comme 
il prenait soin de ne jamais prédire des chaleurs 
brûlantes en décembre , ni des gelées à pierre 
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fendre en juin , il approchait en général de la 
vérité, ou k quelques jours près. Il lui arriva 
une fois, en se rendant à pied du lieu de sa 
résidence k une ville voisine, de s'arrêter dans 
une ferme pour s^ reposer : au moment de 8e 
remettre en route ^ son hôte lui conseilla de ne 
pas exposer sa santé en voyageant pendant une 
journée oii il pleuvrait plus fort que d^ ordinaire. 
Comme le ciel était sans nuages , le médecin prit 
ces paroles pour une plaisanterie , ajoutant que , 
n^ajrant jamais fait la moindre attention a Tétat 
du temps , il croyait pouvoir s'aventurer au mi* 
lieu d'un si beau jour. Le fermier insista , mais 
en vain. Le savant docteur, sans se faire con- 
naître y se mit en route. Cependant, avant d'at- 
teindre le but de son voyage , le beau ciel se cou- 
vrit subitement de nuages épais , et bientôt il fut 
inondé de torrens de pluie. Il se souvint de la 
prédiction de son hôte , et résolut de le visiter k 
son retour , afin de connaître la source cachée de 
son exacte prévision. Quel fut son étonnement 
en entendant déclarer qu'une seule autorité était 
digne de confiance , et en recevant des reproches 
pour n'avoir pas consulté les pages infaillible^. 
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du docteur Francis Moore , Fauteur prophétique 
de Falmanach vulgaire. 

Rien de plus opposé à cet état de choses que 
rinvariabilité et la constance des saisons dans 
rinde. Les deux divisions principales sont la 
mousson du nord-est, et celle du sud<ouest, ou 
la saison humide et sèche , appelée dans la lan- 
gue indienne , mosem ( d'où dérive le mot mous- 
son); et la saison chaude et froide, embrassant 
une partie de chacune des premières. 

Sur la côte de Malabar , la mousson du sud- 
ouest commence vers le milieu d'avril , et dure 
jusqu'en août ou septembre , époque où elle perd 
graduellement de sa violence, et est remplacée 
par des vents légers et variables. Vers la fin d'oc- 
tobre , la liiousson du nord*est commence sur 
cette côte j et ce qui est singulier , de même que 
la mousson opposée , elle souffle d'abord sur la 
partie sud , et ne se fait pas sentir dans le notd 
avant près d'une quinzaine. Cette mouçson dure 
jusqu'en avril sur la côte de Coromandel } celle 
du sud-ouest commence vers la Çn de mars, ou 
le commencement d'avril , mais irrégulièrement 
et sans force, jusqu'en juin ; les brises de teire 
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^t de mer soufflent fréquemment en mars , avril 
et mai. Même pendant les trois mois suivans, 
quand cette mousson est entièrement fixée , une 
brise de terre se fait souvent sentir de la côte , 
durant 2^ on ^8 heures. En septembre cette mous- 
son fléchit , et celle du nord-est commence vers 
le milieu d'octobre : c'est k cette époque , jus- 
qu'aux premiers jours de décembre, que la na- 
vigation devient extrêmement dangereuse. La 
longue durée de la mousson du sud-^ouest en- 
traîne un énorme volume d'eau dans le golfe du 
Bengale , et cause un ressac terrible sur la côte de 
Coromandel. Les vents du nord-est entretiennent 
ce ressac en poussant les vagues vers le rivage. 

Sur les deux côtes, Tapparition des moussons 
est en général accompagnée de violens oura- 
gans ; mais les tempêtes et les averses inattendues 
sont plus fréquentes et plus violentes, sur la côte 
de Malabar, où les travaux agricoles sont expo- 
sés a •être détruits par deux causes opposées; des 
déluges dévastateurs , et , ce qui est encore plus 
redoutable, de longues sécheresses. D'un autre 
côté, la côte de Coromandel éprouve des cha- 
leurs plus intenses , et des sécheresses plus pro-- 
longées. Le Carnate et l'extrémité nord^uest des 
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Circars septentrionaux passent pour les contrées 
les plus chaudes de Tlnde. 

Quand la mousson du nord-ouest domine , la 
côte de Malabar est inondée de pluies , prove*- 
nant des nuages poussés par le veiiit et arrêtés 
par la haute chaîne des Ghates occidentales. Il 
suit de là que la saison de sécheresse a lieu 
alors sur la côte du Coromandel. Mais comme 
les Ghates occidentales ne s'étendent pas plus 
loin que la latitude de Surate , au nord de ce pa<- 
rallèle , la mousson du sud-ouest emporte les 
pluies aussi loin qu'elle souffle ^ et sans interrup- 
tion y sur toute la contrée. Ainsi , tandis que le 
Camate n^a à peu près que deux mois de pluie , 
dans les Circars il pleut pendant neuf mois. • 

La saison pluvieuse sur la côte de CoromaU'* 
del commence a>fec la mousson du nord-est, 
vei^ le milieu d^octobre , quand la saison de sé- 
cheresse commence sur la côte occidentale. Les 
pluies sur cette côte ne sont pas cependant â 
fortes que celles qui tombent au Malabar. Ceci 
semble avoir pour cause la moindre élévation 
des Ghates orientales , ainsi que leur plus grande 
distance de ia mer que les occidentales. Elles 
interceptent par là une plus petite portion de 
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nuages^ et Je$ rompent d'une manière incom- 
plète. 

Dans cette partie du Bengale, qui s'étend vers 
le fond de la baie • les vents du nord dominent 
pendant les mois d'octobre , novembre , décem- 
bre, et ceux du sud y k partir de mars, jusqu'à la 
fin de mai. L'année est en général divisée en 
saison de froid, d'humidité et de sécheresse; 
mais les indigènes comptent six saisons dans le 
cours de leur année. Le printemps et la saison 
de sécheresse durent pendant quatre mois de 
l'année, février, mars, avril et mai. Les pluies 
►ériodiques commencent assez généralement sur 
Loute rétendue du plat pays , dans le commence- 
lent de juin. Pendant les deux premiers mois 
de la saison pluvieuse , il y a à peine un inter- 
valle de deux jours de sécheresse,* et il est ar- 
rivé que 4 ^ ^ pouces de pluie sont tQmbés dans 
une seule journée en août; en septembre les 
pluies commencent à alterner , et les intervalles 
deviennent graduellement plus longs et plus 
fréquens, pendant que la chaleur devient très- 
ardente. A Calcutta, la chaleur est quelquefois si 
intense, qu'on a vu des pigeons tomber morts a 
midi, en volant au-dessus de la place du marché* * 
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Dans les districts du centre de cette province , il 
y a,- de temps à autre, des orages accompagnés 
de tonnerre qui rafraîchissent l'atmosphère; 
pendant la saison des chaleurs , et dans leâ dis- 
tricts de Test , le même effet est produit par des 
averses occasionnelles. A l'approche lies froids, 
les rosées et les brouillards sont fréquens et 
quelquefois très-épais. Dans les hautes régions 
du Bengale le temps est quelquefois très-froid. 
Entre les 28° et 29*^ .de latitude, dans la pro- 
vince d'Aelhi , les chaleurs d'été sont également 
ardentes; mais en hiver, quand le vent souffle 
des montagnes du nord , le thermomètre tombe 
au-dessous de 3o** , et Feau gèle dans les tentes. 
Même dans le district de Benarès de TAUahabad, 
le froid pendant l'hiver est rigoureux au point 
de nécessiter du feu ; et k Calcutta, en décembre, 
avec un vent de nord-est, le thermomètre des- 
çend k 52° dans les hautes terres du Dekhan ; 
aussi lés hivers y sont froids. A Hyderabad et dans 
les provinces qui le bornent au nord, le ther- 
momètre , pendant trois mois, descend souvent 
jusqu'à 45"* , et quelquefois k 35^. 

Les bases de la prospérité d'un pays sont as- 
surées quand elles reposent sur les trésors miné- 
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raux et végétaux , parce qu'elles sont alors in- 

> 

dépendantes de toute circonstance extérieure, 
tendant à leur destruction ; et avec ces élémenS 
de prospérité il est nécessaire seulement que 
rhomine sache en faire une combinaison et une 
distribution judicieuse pour assurer là jouissance 
de ses produits à la masse. Sous ce rapport Tlnde 
est particulièrement favorisée ; elle possède des 
sols de préîsque toutes les espèces propnes à la 
culture de tout ce qui peut être adapté aux tem^ 
pératures froides et chaudes, et à toutes les 
nuances -infinies de température moyenne, qui 
se trouvent entre ces limites. 

Dans toute l'étendue de la plaine du Gange ^ 
le sol dominant est un terroir riche et noirâtte, 
d^origine.alluvienne. On ne trouve pas»d'autre 
sol au-dessous de Dacca et Bouleah, emi^e les 
collines Tepljrah à Test, et Brudw^en h l'ijtiest ; 
il ne se trouve pas non plus aucune subsiaiice 
aussi grossière que le gravois , soit dans le Delta, 
ou plus près de la mer que OudanuUa ^ qui est 
à i55 lieues du cours de la rivière. Dans cet en- 

* 

droit une pointe rocheuse se projette de la bas^ 
des collines voisines, dans la rivière; dans les au- 

très parties du Bengale et dans les provinceSjadjà- 

«4 
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cénteSy ii y ^ une étendue considérable de ter- 
roir argileux ; et que ce soit Ik le sol primitif 
^ù le terreau noir est maintenant trouvé^ c'est 
ce qui est prouvé par l'aspect des lits des rivières 
qui sont d^argile. Le terroir du Punjaub reissemble 
à%elui du Bengale et est également fertile. Dans 
le Malwa atissi se trouve un terreau profond, noir 
et riche. Les plaines entières du Gheldedrorg dans 
le Mysore , comprenant un espace de dix milles 
du nord au sud, et, de quatre de Test au nord, 
consistent en un terreau noir et très-profond. Vers 
(Goudjeraie et Sindhy, ce terroir dévient plus 
sablonneux. Gundwana et Orissa renferment 
la plus grande portion de terroir maigre et iin- 
prpductif. Sur le plateau duDekhan et dans les 
provinces du sud, cfi terroir est de diverses qua- 
lités ; luais en général c'est une terre grasse et 
fertile, appuyée sur un fond de roc; près des 
côtes il est sablonneux et maigre. Dans la province 
de Malabar, le terroir au pied des basses col- 
lines qui coureiit jentrè la mer et les Ghates , 
est une argile rouge, ou terre de brique. Sur 
la côte de Coromandel, ce terroir sablonneux s'é- 
tend presque jusqu'au pied des Ghates orien- 
tales. Les sommets de cette chaîne sont gra- 
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nitiquës et préseDtent Faspect d'une stérilité 
désolante^ 

Les Ghates ocôdentales sont dîtes contenir 
beaucoup de lierres à chaux et de rochers 
basaltiques.' Des roches de formatibn , du tuf 
et du quartz se trouvent dans le Malwa. Le 
substratum Au terroir ^ dans Tlndostan pro- 
prement dit , est dans beaucoup d'endroits pier^ 
reux ; dans d'autres c'est une argile ou un roc. A 
l'excejption des parties incultes ; mais peu nom-^ 
brélises, dont nous avons parlé, et des inàrëcages 
près des embouchures, et des rives des grands 
fleuves, l'Inde offre partout de belles prairies, 
de rich,es pâturages , des champs chargés de mois- 
sons detix fois l'an, et des vallées ornées de 
tous Iles produits utiles et agréables de là végé-^ 
tation. 

Quoique la-miiaéralôgieVde l'Inde, n'ait pas^ 
été explorée avec soin, ou. complètement , il è5t 
certain que, souç le rapport des richesses 'miné* 
l'ale^, c^est une des premières contrées du monde. 
Les rivières du Dckhan , d'Orissa ef^de Berar , 
charrient toujours dé Tor $\\ grande quantité. Le 
Sutlez et ses tributaires fournissent aussi des 
grains d'or au lavage. VJjreen jikbarce fait 
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mentiop de plusieurs rivières aux sables d'or 
dans le Punjaub,. le Cachemire et le Kumaoon; 
et plus on s'approche de la source des rivières , 

plus on recueille de ce métal. Dans beaucoup de 

• » 

rivières d^Assam l'or n'est pas rare, Surtout dans 
la Deckrung qui* tombe dans le Brahmapooter; 
Tout ceci prouve <|ue ce inëtal précieux doit 
abonder datis les montagnes dç l'Himalaya^ bien 
qu'aucune mine d'or n'y ait étç . découverte. A 
Textrémité orientale du territoire du . rajah dé • 
Mysore, une étendue de pays contenant 45 lieues 
passe pour renfermer de la poudre d'or. Des 
mines d'argent et de^lomb se trouvent dans les 
montagnes du Kumaoon, et dans l' Assam^ et des 
mines de plomb dans le territoire du rajah de 
Joitdpoor, dansï'Asmeer.D^ vàstèâ etimpoytantes 

mines de cuivre existent à d'Hatnpoor, et autres 

» 

lieux dans le Népaul et dans le*Kumàoon. Le 
cuiyre se trouve aussi, dans TAgra, TAsHteer et 
le Bradrekshan. Le fer se trouve dans plusieurs 
contrées, surlbut dans le Mysore. A Ghettypour 
l'acier est travaillé ; ponloin de Severndijoog, le 
sable est absolument n'birci dé particule^ de fer ^ 
dont on ramasse pendant la saison pluvieuse une 
quantité isiuifisante pour entretenir une fournaise 
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durant le reste de Tannée. Un sable noir, mêlé 
de fer , est charria pendant la saison pluvieuse 
par les torrens des montagnes orientales. Dans 
des épurations on obtient de ce minéral 47 pour 
cent de fer malléable , mais nullement pur; l'é- 
puration est partout faite d'une manière très- 
grossière et incomplète. Dans le district du Ma- 
labar il se trouve beaucoup de forges; dans le 
district Singrovda , de Guiïdv^ana , le métal 
abonde ; la contrée montagneuse du Bahar est 

§ 

riche aussi en fer , qui est fondu en grande quan- . ' 
tité par les indigènes pour être mis en vente; et sur 
la côte sud-ouest du Goudjerale se trouvent des 
fondejries considérables de. fer. Il y a des mon- 
tagnes entières de roches magnétiques dans le 
voisinage d'Iloa , 8ans la province d^Agra , d'où 
on retire du fer. Quelques mines d'étain sont 
exploitées près de Zamvsrar dans l'Asmeer et 
dans ^e*PuJQja^b. Le vif-argent et l'antimoine se 
trouvent dans quelques * localités , et le zinc y 
abonde. 

Depuis long*temps les mines de diamant de 
rinde sont célèbres : de celle de Purneah, dans lé 
district Bundelund , de l' AUahabad , l'empereur 
Acbar tirait annuellement huit lacs de roupies ou 
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deax millioiis de francs; et les chefs indigènes 
et. les conquérans mahrattes, qui successivement 
prirent possession de ce district, tirèrent un re* 
venu considérable de cette mine. 

La qdine de Sumbourpoor, sur les rives du 
Mahamiddy, dans le Gundwana, passe pour être 
maintenant la plus riche. A la suite des pluies , 
une argile rougeâtre est charriée des montagnes 
dans laquelle on trouve souvent des diamans. 
Vers le milieu du 17* siècle^ les mines de dia- 
mans de Sedhout, dans le territoire cédé de Ba- 
laghat, étaient très -productives. Des diamans 
se trouvent aussi dans le Baolcondah , k quarante 
milles nord-ouest de la jonction de la Béemah et 
de la Kristua j a' Colhe , sur la rive sud de cette 
dernière rivière , non loin de Condavir ; dans les 

Circars dé Guntoor, et d^tns les diflférentes par- 

» 

ties de Gdlconde. 

..Le lapis-lazuli ^ qui dans 'sa peri'ecyon est 
une des plus belles productions delà nature, et 
qui est considéré par quelques savans auteurs 
con^me le saphir des anciens , se trouve dans 
les montagnes d'Qude et dans celles du nord-i 
ouest de Tlnde , le Hcndoo-Co.och,^ et le Beloot- 
Tag, L'onyx indien, que Ton croit être le Shoham 
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des grands prêtres juifs, vient d'une chaîne de 
montagnes qui semblent correspondre aux col- 
lines Balaghal. La cornaline et d'autrçs pierres 
opaques se trouvent près de Cambay, et les 
grenats près de Hyderabad. Les rubis , les sa- 
phirs j les améthystes , le cristal de rocl\e , et 
d'autres pierres précieuses, ont été trouvés dans 
le lit des torrens des montagnes. Bahar est riche 
en albâtre; les montagnes de TAsmeer renfer- 
ment des marbres blancs , noirs et verts ; et des 
carrières (J'albâtre et de marbre se trouvent dçins 
d^autres provinces,. La pierre appelée thébaine 
est très-commune dans tout Tlndostan propre- 
ment dit, et se trouve aussi dans le Dekhan et 
dans la péninsule ^ Dans le Bombay il y a des 
carrières considérables. Dans une des branches 
du Gange ^ et dans quelques autres rivières on 
trouve une pierre très-rare et très-curieuse , ap- 
pelée salgrane, qui est religieusement vénérée 
par les sectateurs de VVishnou. Cest une coquille 
ammonite ou fossile^ décrite par Sonnerat, comme 
étant ordinairement noire , mais quelquefois vio- 
lette, d'une forme ronde ou ovale ^ légèrement 
ap][atie , et ressemblant presque à une pierre 4^ 
touche ; elle est creuse, avec un petit trou a l'ex- 
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térîeur, et cependant très^loilrde. Le sol de ro- 
che y le soufre , le salpêtre ^ le ^aphte et le ckar- 
bon doivent être aussi comptés parmi les produc^ 
tions minérales de Tlnde. Une quantité considé- 
rable de salpêtre est préparée dans le Bengale et 
\e Bahar^ et exportée en Europe, en Tartarie et 
çn Chine. 

C'est à Sces rares trésors végétaux, autant qu'à 
aes richesses minérales, que Tlnde a dû l'avantage 
d'être, dans presque tous les temps , la source de 
la prospérité mercantile ^ et le foyer des entre-* 
prises commerciales. Le nard indien ou spica^r 
nard est supposé être l'espèce de valériane con- 
nue des Indous sous le nom de jatamansi. Le 
o^alabathrum acheté à un prix si élevé par les 
Romains, et mentionné par Horace, coioioe un 
qngv^Qt aromatique, est, à ce qu'op croit, la 
feuille de bétel, qui , mêlée à la noix aracL et k la 
çh^% vive, compose le masticatoire dont les In^ 
diepssqnt si passionnés. Elle fleurit particulière^ 
codent dans.lf' district de Tiperàh , sur les bords 
deiLaMegna* 

Le pajmier arack est cultivé dans presque 
toute l'étendue de l'Inde , à cause de ses noix ; il 
pousse saBs culture daps le Concan et le Canari 
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septentrional. Digos le Malabar ou en trouve 
iiae espèce rouge , qui sert a la teîtiturè. Outre 
le palmier arack ou chou-palmier , il y 8t ^^^^ 
grande .variété de l'espèce- palmier dans Tlnde. 
Le cocotier est répandu de tous côtés , maïs sur- 
tout sur les plages sablonneuses de la péninsule. 
Cet arbre inappréciable iburnit k I9 fois aux indi- 
gènes de la nourriture, de Tlmile à brûler, des 
câbles (faits de Técorce fibreuse de, la noix), du 
chaume pour leurs huttes , un manteau dans la 
saison pluvieuse , une boisson fermentée appelée 
jagherr j , et le spiritueux connu sous les noms 
d'arack et de toddy . Des chevr.ons , des tuyaux , 
du bois ar brûler, et une espèce de papier sont 
Ipurnis par les feuilles et le bois des autres va- 
riétés du palmier. La plus grande espèce est Té- 
norine pallier à éventail, très-commun dans le 
P£^je^haat.Deux ou trois de ses feuilles suffisent 
pour couvrir une chaumière ; la, plus belle espèce 
est le sago , qui est fort rare. ' 

L'arbre de sandal est une autre production 
précieuse de Flnde; cet arbre, qui fournit le J>ois 
do sandal rouge, fleurit dans, le ]V|[ysore, au- 
dessus des Ghates occidentales. Le sandal , qui 
est uniquement le cœuf de Tarbre, est exporté 
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principalement de la côte du Malabar^ en larges 
bûches d'une superficie rouge tirant sur le noir, 
mais d'un rouge éclatant dans rintérieur. Cette 
espèce est sans odeur ^ d'un goût nul ouf faible ; 
mais elle rend une matière colorante, semblable 
k celle du bois du Brésil. Le sandal jaune semblé 
être le cœur d'une espèce diflférente , et est beau- 
coup plus recherché dans l'Inde. Son parfum est 
agréable , et il est d'Un goût aromatique amer ; 
c'est avec la poudre de ce bois que se prépare la 
pâte avec laquelle les Indiens, les Perses, les 
Arabes , les Chinois et les Turcs se parfument. On 
le brûle ai^ssi d^ns leurs maisons, et il en sort 
une t)deur agréable et saine. Distillé , il* rend une 
huile odoriférante , qui , en s'épaississant , prend 
la consistance d'un baume^ Sous plusieurs rap- 
ports il parait ressembler au bois d'aloès , s'il n'est 
pas réellement le boist d'aloès des anciens. Le 
therocarpus-draco , est l'arbre d'où provient la 
résine appelée communément sang-de-dragon : 
cet arbre s'élève à la hauteur de 3o pieds. La 
plapte qui produit la gomme-ammoniac croit 
dans le Bengale.La gomme Jaque est une produc- 
tion de la mimosa cinerea; et le bdellium des 
anciens était, à ce qu'on croit, une résine odori- 
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féranle, ou une gomme transparente, recueillie 
de quelque espèce' de mimosa. Le heracleum 

gommiferum est originaire de l'Inde. On a peu 

« 

fait jusqu'à présent pour classer les variëtés in- 
nombrables des myrrhes , où arbres produisant 
de la résine , parmi lesquels se rangent plusieurs 
variétés du figuier indien, et Jes arbrisseaux des 
deux espèces acacia et jujube. Le locus-lacca, ou 
Tinsecte de la gomme-Jaque, se trouve sur quatre 
ou cinq arbres différens*,Le cambodje aussi ejsl 
une espèce de résine jaune , produite par un ar- 
bre indien ; et du guilandina-marenga on recueille 
une gomme rouge. 

Le gingembre croît dans presque toutes les 
parties de la côte du Malabar, où la mer ne peut 
pas pénétrer. Le tamarîndus-indica produit des 
tamarins plus secs et d'une couleur plus foncée 
que ceux des Indes occfdentales , avec des cosses 
deux fois aussi volumitieuses. Le cardamome 
croit suV les penchàns fles Gbates, au-dessus de 
Cochin et de Calicut. Le saurûs cassia fournit ce 

1 

qu'on appelle la cannelle du Malabar, qui, sous 
quelques rapports , mais dans un degré inférieur, 
répond anfx usages domestiques de la véritable 
cannelle , qui est uii produit de Ceylan. Le cam- 
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phre cannelle, dont la racine fournit le camphre j 
paraît être une variété'de cannelle douce. Ces es- 
pèces ne se trouvent plus sur le continent indien, 
si toutefois elles y furent jamais indigènes. Le 
piper longum est originaire du Bengale et du Ma- 
labar , et l'on a découvert récemment que le. pi- 
per nîgruqd croissait dans les Circars septentrio- 
naux. Les Arabes appellent la côte du Malabar 
BeJle-del-Folfol , c'est-à-dire, le pays du poivre. 
Le papaver oriental , d'où Ton retire Topium , 
révisait dans presque toutes les provinces; mais 
le meilleur vient du Bengale et du Bahar. Le sé- 
same indien founût une huile connue de Tanti- 
quité comme up article de commerce. 

Vindîgo croît de lui-même dans le Goud jerate, 
et,est cultivésur une. Içirge échelle dansle Bengale, 
le Bahar, TAoude et TAgra. Une espèce de ne- 
rium, donnant une pr^i^se teintiire bleue, a été 
découverte dans les CirCars. Cette contrée a été 
célèbre pour son colon, dès la plus, haute anti- 
quité. On se livre aussi à nne culture considéra- 
ble de la canne à sucre, et cela depuis un temps 
immémorial, dans tqute Tétenduede finde. Le 
jalap, lu salsepareille, le gingembre , 4e safran, 
Tanil , plusieurs teintures , le tabac, le lin, le 
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chanvre , et beaucoup d'autres végétaux bien 
connus dans le commçrce^ sont des productions 
du sol indien. 

.L'Inde pi^odûit ces espèces de graines qui sont 
les plus coînmunes en Europe : le froment, 
l'orge , le maïs et le millet; mais le riz, qui est la 
principale nourriture de ses isôbres habitans, croît 
danspresquê toutes les provinces. On n'en compte 
pas ^oins de vingt-sept variétés. •Le lotus écar- 
làte, le plus beau des nymphœàs, e^t commun 
. sut les rives des rivières du sud; et ses racines 
servent de nourriture avec difFérens apprêts. La 

petite banane a été dans tous les temps* l'aliment 

- • 

des philosophes de l'Indé et des prêtres de 
Brahma. 

Au milieu des.Ghatès orientales le grand aloés 
américain est infiniment multiplié. L'arbre à pain 
croît naturellement dans . les sables arideç du 
Cartiate. Ce dernier se trouve çiussi sjxr le sol riche 
et fangeux des rives du Gange. 

On trouve dans les provinces du nord tous les 
fruits de l'Europe, tels que la pomme, la poire, 
la prune , l'abricot , la pêche, la noix, l'amande, 
l'orâBgç et la mure. Le maiigo , considéré coiame 
le plus délicieux des fruits indiens , croit égalé- 
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ment sauvage et cultivé presque partout , mais 
spedalement dans les districts méridionaux. Bal- 
talab, dans le Punjaub, est renominé pour une es- 
pèce de prune d'une saveur e^cqui^e^ appelée 
akocab. Dans le 'district de Sylhet au Bengale^' les 
plantations d'orangers couvrent un espace con- 
sidérable , et ce fruit forme la principale expor- 
tation de ces contrées. Du raisin, d'iiné grosseur 
extraordinaire*, est recueilli dans le voisinage de 
Chikery p dans le territoire de JPoishlla ; on en 

trouve aussi dans quelques parties de rAurun- . 

• 

gabad et du Malvra; et récemment on en a 
transplanté dans le territoire dq Bombay, he 
juribdo, espèce de pomme rose, est eSftime non- 
seulement pour son fruit, mais encore pour ses 
fleurs cram'oisies , qui pendent avec grâce de 
toutes les parties de^ la rige: Deux espèces de 
figue, dite papan,,sont remarquables par lejp^ 

Va 

odeur 'de rose, et k douceur du fruit.* Le nyc* 
tantbes hirsuta (ovi sambac) et le jasmium grandi- 
flofum portent les, fleurs les plus parfumées de 
la flpre orientale, le premier embaumant la nuit, 
l^econd répandant ses parfums dans le j6ur. Le 
gloriosa superba Qt la vigne indienne forment;, 

en s'entredaçant , des bosquets dignes du paradis. 

• • • • 
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Le bulea superba est un petit arbre qui, par le con- 
traste frappant de ses feuîHeS' vertes, ses ti^esde 
fleurs noires, et ses larges bouquets écarlates et 
papillonnes , attire Tadmiration des plus indîffé- 
rens. Parmi les arbres qui rëpàndent leurs par- 
fums dans le3 forêts, taudis quMls les embellissent 
de leurs fleurs magnifiques , on remarque le piii- 
dauus odoratissima , ainsi que diverses espèces 
de bignonia. L'élégant altimacla; le tchembaga 
employé par les Indiens pour orner leur cheve- 

< 

lure, et embaumer leurs vétemens : le mussanda, 
qui étale avec un contraste piquant se» feuilles 
blanches, et ses fleurs d'un rouge de sang; Tixona, 
qui , sur les branchés de six pieds de hauteur , 
montre ses bouquets de fleurs écarlates et jaunes, 
comme autant de brillantes flammes égayant le 
feuillage de$ bois; le sindrimal qui ouvre ses fleurs 
à guatre heures de l'après-midi, et les referme 
à quatre heures du matin ; et le pagatelli, plante, 
parasite , contenant un poison mortel aux ser- 
pens ; toutes ces plantes peuvent aussi être in- 
di(|uées parmi les variétés les plus, curieuses él 
les plus remarquables de la botanique indjenne. 
La sensitive,dit-on, croit naturellement dans le dis- 
trict d'Amaran4uGt>udjerate. La belle rose blan- 
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t:he , appelée ioDngah , embaume les vallées de 
Delhy et de Serinagur , et les plantations de rose 
de Cachemire produisent Taltar si hautement 
estimée. 

Le diêne, le pin, le cyprès et le peuplier 
se trouvent dans différentes parties de l'Inde; 
mais les forêts sont peuplées surtout d'espèces 
inconnues en Europe. Une des plus précieuses 
est celle du teck /dont les qualités paraissent 
avoir été peu connues et appréciées, dans ce 
pays, jusque vers la fin du dernier siècle : il four- 
nit un Bois dur et presque incorruptible, très- 
propre k remplacer le chêne dans là construction 
des vaisseaux. Cet arbre, presque particulier à 
Fin de chinoise; se trouve sur le penchant occi- 
dental des Ghatés , et d'autres chaînes de collines 
c'ontîguës particulièrement au nord , et aii nord- 
est de BaSsem.Les forêts de Rajamundry, s'éten- 
* daiit du sommet des collines situées sur les rives 
du Çrodavery jusqu'à Potooshah, contiennent 
aussi un grand nombre de ces arbres; mais c'est 
le seul district à l'est de la péninsule qui eu 
fournit Dans le Canara septentrional, le nombre 
des arbres de Teckabatley annuellement s'é- 
lève h environ 3ooo , et Ton suppute que le dis- 
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trict de PaHcaudeherry, dans le Malabar, |>eut 
foiïrnir annuelleinent 4^^000 pie^s cubes de ce 
bois précieux ; d'exceHené^ mâts de navire soni 
fournis par le ponna ( valeria indica ^ rivaria altis* 

« 

simà), appelé Tarbre à mât^ ou Ijs poon, qui 
s^élève à la hauteur de &o pieds. Le kouru, ou 
sakoo des forêts du nord, le djissoo, espèce de 
pUrocarpus^ et le nagana ^ ou bois de fer , four- 
nissetit aussi un petit bois de Construction. Ué- 
bène indien, qui abonde à Ceylan, se trouve 
aussi , dit-on , sur les rives dp; Gange à Alla-^ 
habad. Dans le Canara septentrional il croU un 
arbre très-remarquable ^ le cahphjrlhan inopby l' 
lum, estimé également pour son ombre agréable, 
ses fleurs odoriférantes , et les propriétés^ utiles 
de ses graines, d'où on retire Thuile k brûler en 
usage dans cette contrée. Il atteint fréquemment 
90 pieds de hauteur, et la de circonférence. Le 
ficinas comnwms ou palma Chrisii est cultivé 
dans le Mysore comme dans les autres parties de 
Flùde , k cause de sort bnile qui sert k brûler ; on 
en donne les graines aux femelles de buffles ^ 
pour augmenter leur lait. Sut les collines d'Aï- 
mora , dans le Kumaoon , croit uil arbre appelé 
pkutwarràhpi atte^nant la hauteur de 5o pieds 

i5 
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avec une circonférence de 6, qui porte des grai- 
nes dont on retire une substance grasse. Les côtés 
septentrionaux des collines , dans la parde supé- 
rieure de Delhy, produisent le sapin ordinaire 
d^cosse en grande abondance ; il n'est même pas 
rare danâ les districts du nord de Tlndostan pro^ 
prement dit. Les districts montagneux du Népaul 
et du Lahore supérieur sont couverts de vastes 
forêts de pin; nulle part ils ne sont plus droits 
et ne durent davantage que dans le district de 
Gerriani. On retire du pin de Sulla une excel- 

L 

lente térébenthine appelée kota. Le saule se 
trouve généralement dans toutes les parties de 
l'Inde où croît le pin. 

Quelques individus du banyan sacré , ou fi- 
guier indien (ficus religiosa de Linnée), seront 
décrits dans notre tableau topographique du pays. 

Les arbres les plus remarquables dans Tlnde, 
sous le rapport de la taille , sont deux banyans 
sacrés, ou figuiers indiens, ils se trouvent, l'un 
sur une ile dans le Nerbuddah , à quelques milles 
de Baroacbe, et l'autre a peu de distance de la 
ville de Mangée , dans le Bahar : le premier, s'il 

•s 

faut en croire les indigènes, est âgé de 3ooo ans , 
et passe pour être le plus colossal du monde, son 
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ombre pouvant abriter sept mille personnes. Il 
n'a pas moins de 556 trônes ( c est-a-dire , des 
branches qui ont pris racine, et qui en,circon- 
férence surpassent la plupart des arbres Euro-^ 
péens), et il porte 3ooo branches plus petites^ 
ayant en tout près de 2000 pieds de circonfér 
rence. Il a dû être autrefois considérablement 
plus grand , ayant perdu une partie de ses racines 
emportées avec le rivage par les ûots. L'autre 
arbre a 5o à 60 tiges, et la circonférence de son 
ombre à midi est de 11x6 pieds. 

Une grande partie du sol de Tlnde est couverte 
de forêts de bambous, espèce de roseaux, attei- 
gnant quelquefois Fa hauteur gigantesque de 
soixante pieds dans le court espace de 5 mois^ 
avec une circonférence de 8 pouces. Il s'élève à 
sa plus grande hauteur durant la première ^nnée, 
et à la seconde acquiert les propriétés de l'élas- 
ticité et de la dureté, qui rendent ce bois si utîl^e 
pour une infinité d'usages. Un seul arpent de 
bambous dans nin terroir favorable^ et convena- 
blement exploité , produit plus de bois que djx 
arp.ens de tout autre arbre. A l'extrémité du 
nord-ouest des Circars "septentrionaux, les forêts* 
consistent pi^esque entièrement en bambous; et 
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cpmme , outre leurs épines, ils croissent plus rap- 
prochés, et résistent davantage à la hache que 
tout autre arbre, les habitans autrefois se con- 
fiaieht entièrement à ces forêts; ils attachaient 
et entrelaçaient les roseaux de matiièrei a former 
une (excellente défense en guise de redoutes ^ au 
moins dam la saison pluvieuse : dans les temps 
de sécheresse ils sont si inflammables, qu^ils of- 
frent peu de protection. Les plus gros rejetons 
et le tronc sont employés par les Indous pour la 
construction de leurs fra^les habitations , et pour 
toutes sortes d'ameubl^ens. 

Les animaux de Tlftde jouissent encore de 
plus de célébrité ; et ce serait une tâche très-au- 
dela des limites que je me suis tracées, que d^en en- 
treprendre une description complète et diétaittée^ 
depuis réléphant jusqu^k la mouche à feu ; ainsi 
que des innombrables famill'es d^oiseaux , de ser- 
pans et d'insectes , qui forment h. grande chaîne 
de la naturel atrimée^ à partir de ses créations les 
phis imperceptibles jusqu^aux plus colossales, 
ï^ous devons donc nous contenter, comme nous 
Favons fait dans d'autres circonstances, de choisir 
'^e's êtres les phrs ithpoirtans , et de laisser itraper- 
çus les plus insignifians. 
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*^ Parnî les éiépbans de Flnde , il y a une grande 
variëce par rapport à la couleur, k la taille, et à 
la longueur de se^ défenses. La couleur domi- 
nanie est d'un brun noirâtre ; le blanc , qui est sa- 
cré dans Tlnde chinoise, passe pour un Albinos, 
résultat de maladie. Dans les forêts des Ghates 
il y a des troupeaux de deux ou trois cents ; dans 
le district de Tiperah du Bengale, ils sont aussi 
très-nombreux. Ceux de Chittagong sont hautes 
ment apprécies ; mais les plus dociles comme les 
plus beaux, quoique inférieurs en taille, vien- 
nent de Ceylan. Sur les montagnes du nord dé 

y 

rinde , ils sont encore plus petits , s^élevant rare- 
ment a[u-dessi|s de 7 pieds de hauteur; et on les 
chasse surtout à cause de leurs dents. La taille 
commune de là femelle dans fïnde est de 7 à 
8 pieds ; celle du mâle de '8 li îo. Le plus grand 
qui se ^oit jamais vu dans le pays avait dix 

pieds six pouces de haut, k partir des épaules; il 
' « 

fut prh dans Fannée 1796 , et appartenait au na- 
bab de Aoude. L^s plus grandes défenses de l'é- 
léphant du Bengafe pèsent rarement plus de 70 
a 80 livres. Ces animaux gigantesques, jadis si 
formidables sur les champs de bataille, ne sont 
maintenant employés dans les armées discipli- 



23o TABLEAU DE l'iNDE. 

nées de Tlnde que pour traîner des canons , pdr- 
tei^ des munitions, et mettre en mouvement de 
lourdes machines, ou transporter ^ur leurs larges 
dos la tente de pourpre sous laquelle un nabab 
se repose, couché sur des coussins dorés. 

s 

Les Anglais résidant dans Tlnde montent Té- 
léphant pour la chasse du' tigre; assis dans le 
howdah, ou boite carrée surmontée de coussins 
et d*un canapé, et attachée sur le dos de Tani^ 
mal, ils sont à Tabri de la fureur de ce terrible 
ennemi , qui est quelquefois abattu par les balles 
et quelquefois foulé à mort sous les pieds de Té- 
léphant pendant le combat. Les dames anglaises 
et les jeunes enfans font aussi leurs promenades 
du matin et du soir sur Je dos de cet énorme ani-^ 
mal, qui est si doux, que, sans mors et ss^is 
bride , il obéit avec la plus grande docilité aux 
encouragemens et aux caresses de son conduc-*- 
teur Indien assis sur son cou. On fait aussi usage 
des éléphans dans toutes les cérémonies et pro- 
cessions politiques ou religieuses , et ils produi- 
sent un effet magnifique daiis toutes les cavale 
cades orientales. 

Le rhinocéros portant une seule corne est 
au$sî originaire du Bengale et habite particulière* 
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menl les iles a TemboucbuFe du Gange j où on le 
voit fréquemment en compagnie du tigre. Ces 
animaux sauvages «td^une nature très-différente, 
quoiqu'ils n'aient aucun instinct d'association 
mutuelle , sont rapprochés par leurs habitudes 
physiques et resipectives. Le tigre troave dans 
les jungles et dans les broussailles des Sunder-» 
landsles alimens grossiers dont il se nourrit; 
taudis que le rhinocéros cherche dans la boue et 
dans Teau un abri contre les chaleurs ardentes. 
Le tigre royal du Bengale atteint une hauteur de 
cinq pieds, et est capable, dit-on, de iranchir 
d^uu bond un espace de cent pieds. Telles sont 

la taille et la lorce de ce formidable animal, 

« 

qu'on Ta vu emporter des taureaux. La couleur 
d'un jeune et vigoureux tigre est presque d'une 
teinte cH*ange brillante , zébrée de raies d'un 
noir de jais. La mort affligeante du jeune Hector 
Munro, qui fut ^isi par un tigre au moment 
où, assis au ihilîeu de s^ amis, il partageait un 
repas dans l'île de Sangor, est une histoire de^ve- 
nue populaire; et la mort également déplorable, 
et beaucoup plus récente , d'un jeune et savant 
français, M. Alfred Duvaucel , neveu du célèbre 
baron Cuvier, vient attacher un intérêt dou- 
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loureux ^ mes ÀouveHÎrs. 11 auMirut d^une lides* 
mre reçue à la eh£i|S$e /du^rhîaoïQéros» G>nduit 
dans rinde par sob sèla pourra sicience ^ il mé- 
imi intimement connu , comme savant ^ comme 
ami. Les rapports que j'ai eus avec sa famille , 
depuis Bion séjour à Paris, ont renouvidé tous 
mes regrets. 

S'il faut se i:apporter aux cHicieiuie^ traditions 
indiennes, on sevait tenté de. croire que le iidn 
(appelé aingh) se trouvait jadis dans toutes les 
parties de Tlnde. Cependant la plupart des na- 
turalistes doutent que le*lion africain, ou à Ion- 
gue crinière , ait été origi^aire de cette contrée. 
I4es autres variétés de l'espèce îéliue sont très- 
nombreuses. Le serival, ou chal-epanthère , ani- 
mal peu connu , se trouve depuis ie Dekhati jus- 
qu'au Tbibet. L'once, la panthère de Pline, ha- 
bite la partie centrale du Dekhan, et la province 
duGoudj^rate.On t;rouve dans )e Bengale unçes- 
pèce particulière de panthère , dMn noir foncé , 
et* parsemée de taches d'un noir encore plus 
foncé. Le tigre ordinaire peuple les Gbates de 
la péninsule, et Ceylan. Les léopaï*ds s'y trou- 
vent aussi , de taille et de couleur variées. Une 
espèce appelée le cbittah est exercée à chasser 
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le cerf' sauvage. Le lynx est particulier aux pro- 
vinees du nord; mais le caraeal^ ou lynx aux 
oreilles noires , paraît dans le Bengale , qui nour^ 
rit aussi deux variétés du chat-lîgre. Les Hyènies 
sont très-nombreuses dans FOrissa et sur les deux 
côtes de la péninsule. Les jackals se rendent fôr- 
midjftbles dans les provinces intérieures. On ren- 
contre4es loups particulièrement dans les Gbat^s, 
le Carnate et le Malabar : des sangliers d'une taille 
énorme y d'une couleur brutie , et d'une grande' 
férocité 9 habitent les jungles du Bengale. 

La chasse aux sangliers dans les environs de 
Calcutta est une occupation favorite de la jeu- 
nesse anglaise au service de la Compagnie ; leurs 
troupes noinbreuses , montées sur de beaux che- 
vaux arabes , la lance en arrêt ^ présentent , en 
attaquant le sanglier, un spectacle animé et in- 
téressant. 

Les singes de l'Inde marchent «n troupes , et 
ont Qussi des habitudes dévastatrices. Sur les côtes 
du Malabar des milliers pénètrent jusqu'au centre 
des villages, et commettent les plus grands dé- 
gâts. Il s'en trouve de presque toutes les espècesj le 
gibbon habite surtout le Bengale et la côte dé Co- 
romandel. On prétend avoir vu le grand ourang- 
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outang dans les mêmes contrées ei dans le Car- 
nate. Le badgakada, dont la face est rouge et 
la main noire , passe parmi la basse classe des 
Indous pour leur dieu Hunooman , le Pan in- 
dien^ que Ton croit être une incarnation de 
Shiven ou Seava. Ayant pris cette forme ; il 
se plaça k la tête d^une armée de singes pour 
segourir le dieu Rsima, et contribua vigoureu- 
sement à la défaite de Ravem, roi des géans, 
^ souverain de Ceylan. Son nom est, dit-on, 
dérivé, de hunoo , Tos dé la joue ; Hunooman 
s^étant cassé cet os- en tomba&t de Torbite du 
soleiL On peut croire que cette espèce a quelque 
chose de particulier daus la conformation de Tos 
de la joue. L'armée d'Alexandre rencontra une 
troupe de singes si nombreuse , que la prenant 
pour une nation ennemie , elle se disposa k lui 
livrer bataille. Parmi les véritables singes, on 
trouve dans Tlnde* le singe vert ^ espèce élégante , 
le talapoin,le nionea, et le singe tanné > es(pèce 
malfaisante ; et , en outre , le singe nain , k la 
queue de lion, espèce hardie et uia) faisante ; le 
golok et quelques autres espèces de grande 
taille ; dangereuses quand elles sont provoquées. 
M. Pennant prétend que le léopard chasseur 
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(ouyuz) grimpe sur les arbres et fait un grand 
carnage des singes. 

Le bœuf et la vache sont traités dans dinde 
avec autant de vënëration religieuse qu'ils Té- 
taient dans Tancienne Egypte. Les dëbrots 
adorent la vache journellement , et une fête an- 
nuelle est célébrée en- son honneur. L^espèce 
sacrée, qui est très-belle dans le Goudjerate, 
le Malwa et le Bengale , ne se distingue de la 
race européenne que par une protubérance de 
graisse sur le dos. Cest le zébti ou le bas indian 
des naturalistes, décrit comme étant blanc, de 
petite taille, actif et bien proportionné, avec de 
longues cornes perpendiculaires. Dans le voisi- 
nage de Surate , et à Ceylan , il y à des bœufs 
de la taille dW dogi^. On trouve le buffle 

dans toute Tétendue de Tlnde méridionale, et 

* 

une espèce appelée amij de six pieds de haut, 
portant des cornes d^une longueur démesurée , 
habite les monts Ghates ainsi que FHimalaya.On 
élève des chaïneaux dans le Delta de Tlnde , sur 
les rivages de la mer et sur les langues sablon- 
neuses, dans cette partie dn Goudjerate qui est sé- 
parée du continent par le Bnn; on les laisse errer 
librement au milieu des' jungles dont les rejetons 
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tendres leiur servent de nourriture : ils sont néan- 
moins d^une race inférieure^ Le chameau arabe , 
portant une seule bosse y est assez commun aux 
environs de Patna et de Manshir dans le Moul- 
tan; et dans le Patta. Dans cette dernière pro^ 
vince ^ Fauteur de ïjfyeen Akbarce en vit des 
troupeaux de plusieurs milliers. Le dromadaire 
ou chameau de Bactriane habite aussi, dil^on, 
en pleine liberté les provinces du nord. 

En général dans Tlnde on se sert peu du 
cheval comme mouture. La race indigène est un 
bidet petit , disproportionné et vicieux ^ u^excé^ 
dani pas en quelques endroits la hauteur de 
trente pouces , particulièrement sur les confins 
du Nipaul où il est appelé sootyunt. M. Pennant 
décrit lés chevaux UUar^xi Bengale comme étant 
hauts de dix palmes, sveltes et élégaqs, mais 
forts et employés a porter des cavaliers et des far- 
deaux. Les jQuskejrs et les iagetà sont des che- 
vaux d^environ quatorze ou quinze palmes de 
hauteur, propres au trait ou à servir de mon- 
ture i on les croit d'une race étrangère natura- 
lisée. Les chevaux mahrattes, employés pour leur 
formidable cavalerie , sont très-laids> mais acti£s 
et prompts. Les chevaux sauvages / d'une race 



» ' 
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Vigoureuse et utile, de taille moyenne, trapus, 
forts et singulièrement tachetés , sont amenés du 
Thibet et des rives du Banirsu dans le NépauL 
* On les appelle tanjans, et ils sont employés au 
trait. Les contrées dans les environs de Gambul 
envoient un grand nombre de chevMoc de race 
tartare aux grandes foires annuelles de c^ite ville, 
d*où on les disperse dans le^ provinces septezH 
trionales de Flnde. Cependant, dans cpelques 
parties du pays , la race indigène est d^une 
qualité supérieure. La province de Lahore 
est célèbre ppur sa race introduite daoïs l'ori^ 
gine , k ce qu'il parait , par les souyeriÂns 
mogois. L'empeteur Acbar avait tou jom*s doux 
mille cfaevattK dans ses écuries , tirés pAneipa^ 
tement d'Arabie, de Perse et^d'auireg pays 
étrangers. 

L'ornithologie indienne est riche d*une nom^ 
breuse et brillante variété. C'est la terre natale 
du paon'. Ces oiseauic se trouvent dans presque 
toutes ses parties , vivant dans tm état sauvage^; 
il!s sont plus grandis que partout ailleurs , et étalent 
aussi un plus grand noihbre d^jttca en déployant . 
leur queue. Lesf historiens d'Alexandre parlent 
du plaisii^ et de la surprise avec laquelle ce con- 
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quérant contempla d'abord ce magnifique oi- 
seau; et il alla jusqu'à défendre de les tuer sous 
les peines les plus graves. Près de Canabay et 
dans différentes parties du Malabar ils sont ex- 
trêmement nombreux. M. Forbes assure qu'ils 
se nourrissent de serpens. M. Pennant parle du 
paon du Thibet, qu'il croit être de la même es- 
pèce que le paon /m de Latham. 

Les plus beaux aigles , les vautours et les fau- 
cons habitent les provinces septentrionales. Le 
griffon et le vautour barbu semblent être origi- 
naires de la Sibérie , où les princes mogols en 
entretiennent un grand nombre pour les plaisirs 
4e la fauconnerie. Les plus beaux éperviers 
vienneAt du Cachemire et de l'Inde sptentrio- 
nale. Les environs de Pondichéry sont peuplés 
de différentes espèces de vautour , et on y trouve 
eu grand nombre le milan braminéen , ou aigle 
de Pondichéry , qui a mérité le premier nom k 
cause de la haute vénération dont l'entourent les 
Bramines. Il est de la taille du milan ordinaire 
d'Angleterre , très - commun dans la péninsule 
pendant toute l'année , et, avec le corbeau ca- 
puchonné , il cherche sa nourriture jusque dans 
les rues. Au Bengale, les milans se réfugient dans 
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les montagnes pendant les pluies , et reviennent 
dans les temps de sécheresse ^ annonçant que la 
saison des pluies est passée. Quant aux corbeaux , 
leur familiarité et leur audace sont surprenantes : 
ils fréquentent les cours des Européens, et pen- 
dant que les domestiques les traversent , empor- 
.tant le diner, ils s^abattent sur les plats, et 
enlèvent les mets , s'ils ne sont pas chassés par 
des personnes qui suivent armées exprès de bâ- 
tons. Les corneilles et les corbeaux sont re- 
gardés par les Indiens comme le symbole de 
Fâme séparée du corps. Uardgigas passe pour 
renfermer les âmes des Brames. 

Le coucou oriental est aussi gros qu*une pie ; 
il voyage par troupes , est vénéré par les Maho- 
méta:ns, et recherché par les gourmets. H en existe 
deux ou trois autres espèces noires qui se nomment 
dans rinde coweels. Le coucou européen émigré 
dans le Bengale où on le reconnaît au milieu de 
la multitude des autres individus de son espèce , 
aucun n^ayant son chant. 

Les pigeons de Tlnde sont décorés des plus 
belles couleurs. Le pigeon pompadour de Cey- 
lan est en général d'un beau vert pâle ; mais le 
mâle se distingue par des ailes d'un pompadour 
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pur. Celte espèce aime particulièrement à $e 
retirer sur le %uier des Banyans* Sa chair eàt 
excellente. 

Le pigeon doiiie5tic|ue d^Ëurope est très^^om*- 
mun dans Flnde^ et sons le règne d'Aë^ar, 
on prenait les plus grands soî^s pour Télever. 
L'empereur en était le plus grand amateur de son 
temps , et en entretenait udI, nombre prodr* 
giéuxy ainsi qu^ùne volière pour toutes sortes 
d^oiseaux. 

Différentes espèces des familles a(piatiqties 
arrivent au Beugle avant la saison phivieose^ et * 
se retirent k Tapproche de la sécheresse. Parmi 
elles on cômipte la grue ordinaire y la belle grue 
indienne, k demoiselle, qui, afinsi que Tin^ 
diénne, se montre en bandés noiiAreuses snr 
les rives du Gange ; le bossu , autre espèce de 
grande taille, eolièrement noire, h ^exception du 
cou qui est blanc, et des jambKes d'un jaune 
sale : ses épaules sont si élevées qu'elles paraissent 
difformes; et le grand héron ou grue gigdsi* 
tesque, nommé à Calcutta Ya&gaii. Ccft oiseau 
énorme passe aux yeux de quelques gens pour 
être le porteur divinisé de Wishnou, nommé 
Guroasu. Il est profondément vénéré dans Tlnde 
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et en Afrique* Les Indiens, au rapport de 
M. Pennant, le croient invulnéraïWe, et qu'il 
est anime par les âmes des Brames. Il atteint la 
hauteur de cinq a sept pieds quand il se tient 
droiè ; son bec est long , fort et aigu , de seize 
polices de circonférence k sa racine , et ses ailes 
ont près de quinze pieds d'envergure. C*est un 
oiseau d'un aspect repoussant; il a le jabot rouge , 
nu et pendant ; les plumes du dos et des ailes sont 
très-fortes, et couleur de fer; le ventre couvert 
d'un duvet d'un blanc sale, les jambes et la moitié 
des cuisses découvertes. 

En le voyant à une certaine distance se pro- 
mener majestueusement, on le prendrait pour 
un Indou tout nu ; c'eçt un oiseau très-utile , qui 
purge le pays de serpens «t autres reptiles et 
insectes nuisibles. Dans le Bepgale il termine la 
besogne commencée par le jackal et le vautour. 
Ceux-ci dépouillent la catrcasse des animaux de 
leur chair; l'argali avale les ossemens entiers. 
Ces oiseaux ne se laissent pas effrayer à la vue de 
l'homme ^ et sont familiers comme s'ils avaient la 
conscience des égards qu'on leur porte. 

Ils sont appelés adjudants par les Anglais, à 

cause de la démarche martiale qu'ils semblent 

i6 
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avoir de commun avec un jeune oÛicier nouvel- 
lement investi de son autorité militaire. On les 
a vus enlever de jeunes- enfans sur les bords des 
ruisseaux et des réservoirs , quelquefois du seuil 
des huttes ^ et les U'ansporter sur les toits des mai- 
sons, et là les tuer et les dévorer. Moi-»mêine je 
les ai vus avaler des rats vivans an milieu des 
fossés de Calcutta. Je vis une fois un énorme 
matou subir le même sort pendant qu'il traversait 
la rue. La poche qui leur pend du cou, comme 
celle d nn pélican, est très vaste, et leur avuloire 
immense. Ces oiseaux aiment k se tenir perchés 
sur les sommets des maisons de Calcutta, d*où 
ils guettent sans cesse leur proie. Le lait sui- 
vant , dont j'ai été témoin, peut servir k donner 
une idée de leur insatiable voracité et de leur 
promptitude à avaler, tout ce qui est k leur por- 
tée. Deux jeuneis gens voulant s'amuser, se pro- 
curèrent deux épaules de mouton qu'ils atta- 
chèrent aux deux bouts d'une forte corde , puis 
ils les jetèrent dans la rue. Soudain un adju- 
dant descendit du toit d'une maison, et en 
avala une par le gros bout. Dans le même in* 
stant, un autre enviant son, bonheur avala l'au- 
tre épaule, et tous deux prirent leur volée. 
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Mais tout à coup Us se sentirent arrêtés par un 
obstacle inconnu j^ un combat comtaença, et la 
lutte continua aiec violence, }usqu'à ce que 
celui dont Testomac avait digéré plus rapide^ 
ment mourut ; son vieti^queur s'ei^vola* en triom- 
phe , balançant dans les airs vingt ou trente 
pieds de corde avec le fragment de Tos à son 

e^^trémité. 

•■ 

Le Gange fourmille d'innombrables poissons; 
mais les espè<ies sont peu nombreuses. Celles 
qui le sont le plus appartiennent à la famille dn 
eyprinus ou de la carpe. Uangana est une pe- 
tite espèce que Ton pêche en grande quantité 
pour être envoyée dans Tintérieur du^pays. Mais 
de toutes les espèces qui se trouvent dans «tte 
rivière ou dans les autres parties de Tlnde, la 
plus délicate et la plus savoureuse est le poisson 
uango ( le poljmemus paradiseus de Linhée )> 
qui a mérite cette qualification, k cause soit de sa 
brillante couleur orange , semblable à celle d'un 
mango mûr, soit de son apparition dai^ la rivière 
dans la saison du mango. Il a a peine neuf pouces 
de long , et se distingue par sept soies épaisses 
sortant a coté des ouïes. Ces poissons se montrent 
d'abord dans les environs de Calcutta en juin , et 
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après le frai regagnent la mer en six semaines. Ils 
sont très-recherchës par les Anglo-Indiens, Sur- 
tout quand ils sont pleins d'œufs. Parmi les autres 
espèces les plus renommées pour leur saveur, on 
compte le eockap et le sable jfisk: La côte de 
Gkittagong est célèbre pour ses petites huilrés 
d'un goût parfait, (Jue Ton envoie à Dacca et à 
Calcutta* Les huîtres abondent aussi dans les ri-- 
vières de Cochin. La tortue se trouve dans le 
Gange , mais petite et d'une qualité inférieure. 
Le saumon fréquente les rivières et la côte du 
Malabar peuplée de milliers de sardines. Telle 
est Tabondance de poissons sur les deux côtes 
de la péninsule, qt^e les porcs, les chiens et 
même les chevaux en sont quelquefois nourris. 
Dans la rivière d^Alakunda , parmi les nombreux 
poissons de la famille des carpes, il s^en trouve 
un, le cyprinus denticulatus , de sept à huit 
pouèe&de long et remarquable par sa beauté: 
les écailles du dos etde^ flancs sont très larges, 
.d'unbeau vert, et bordées d'une dorure éclatante; 
le ventre est d'un blanc relevé d'une légère 
teinte dorée; la queue et les nageoires d'un 
bronze foncé. Son goût est délicat et relevé. 
Plusieurs de ces poissons sont si apprivoisés qu'ils 
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mangent dans la main des Brames qui leur don:- 
nent leur nourriture quotidienne. 

Le phénomène de Tapparilion de petits pois- 
sons pendant, la^ saison pluvieuse , dans les en- 
droits jusqu'alors secs, est, dîtM.Pennant, aussi 
vrai que surprenant. Les indigènes commencent 
cette pêche dix jours après les premières pluies, 
e% s'en nourrissent. Parmi les diverses expli- 
cations de ce phénomène annuel, ce natura- 
liste s'arrête , comme à la moins forcée , à celle 
qui donne k ces poissons une existence anté- 
rieure sous la forme de grenouilles. 

L'attigator et lé marsouin sont très conàmuns 
dans le Gange. Le crocodile gigantesque (Zacerta 
alligator) atteint la longueur de trente pieds et 
est aussi dangereux que celui du Nil ,dont il dif- 
i^re surtout par les trompes, longues, étroites et 
recourbées comme le bec de l'oîseau goosander. 
Il y a une autre grande espèce de crocodile 
dans le Gange y nommée le ghia^-aul , à cause 
.d'une excroissance en forme de \)o\At à Textré- 
mité du nez qui saillit en pointe hors de la tête , 
*et se termine brusquement comme le museau 
d'un chien. On trouve une plus petite espèce , 
longue d<e douze pieds j la tête et le cou occupent 
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la moitié de la longueur du corps, et rotiveriure 
de la gueule est d*ïiue grandeur éxti*aordîiiaire. 
Il nie s^attaque pas aux hommes, mais dëvore les 
chiens avec vofadtéi On le voit sut* les rivages 
après les inondations périodiques , et on sup^ 
pose qu'il provient des petites rivières qui se 
jettent dans le Gaïige , mais il ne descend 
jatiiais dans ce fleuve. Les Itidous vénèrent 
^aï'ticulièrement cet animal,' qu'ils considèrent 
comme sacré. Quelquefois on en entretient 

• • 

dans les fossés des places fortes, comme un 
moyen de défense. Les lézards sont partout très 
communs; dans les Ghates, quelques-ups sont 
de grandeur colossale: quoiqu'ils soient d'une 
forme hideuse , leurs couleurs sont très-bril- 
lantes. 

Les eaux salées de Travancorc sont peuplées 
de phoca pusilla, espèce de veau marin tenant 
à là fois du castor et de la loun[*e. Le veau marin 
de Travancore a la tête ronde , les oreilles 
courtes , le cou épais , te corps conique , et une 
queue plate comme celle d'un poisson ; il est 
palmipède , et a la^peau revêtue d'un poil doux 
et huileux. Rarement il outrepasse quatre pieds de 
longueur. Ces animau^t amphibies se réunissent 
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^n troBpes çt forment des sociéti(|||mr les rives des 
fleuves, mais y plongent a l'approcfie d'un éiran^ 
ger. Uhippôcampus ou cheval marin se voit en 
graqid nombre sur les côtes de Malabar. Ce sin^ 
gulier animal est , en général , long de quatre k 
six pouces y et a une circonférence de deux k sa 
partie la plus épaisse ; la tê|e et le cou resseinblent 
à ceux d'un cheval, et son corp^ court et eûflé 
diminue graduellement jusqu^à la queue. Quel- 
<}ues parties sont quadrangulaires , d'autres trian< 
gùlairesy et le corgs a sept où huit ^Visions ; le 
tout est séparé pa^ des épines armées de na- 
geoires pour se frayer sa route dans son propre 
élément* * 

; 

L'espadon (espèce très^grande ) , le poisson . 
volant, le requin, le poisson armé et .d'auires 
familles curieuses^ sont nombreux dans le golfe 
tlu Bengale, dans TOcéan indien, et sur Ig plupart 
des côtes k une distance de vingt a trente lieues au 
large. Les serpens de mer sont en grand nombre, 
longs de trois k quatre pieds et très-venimeux. Sur 
les côtes les tortues abondent ; mais la meilleure 
écaille vient de la côte d'Orissà. Le sepia ôcio-- 
podray ou le polype , atteint une grandeur éton- 
nante dans la mer de i'Inde.Les indigènes assurent 
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€11 avoir vu de j|^x brasses de large au milieu du 
corps , avec des patted de neuf brasses de loug"^ 
Quand Les Indiepâ naviguent dans leurs petits 
canots y ils en ont la plus grande peur ; et dans la 
crainte que ces animaux ne les enveloppent de 
leurs bra3 et ne les coulent , ils ne se mettent 
jamài3 en mer sans uçe hache pour s*^n débar- 
rasser en les ctmpant. 

Les serpèns de rindostan forment une nomen- 
clature formidable. Le docteur Patrick Russell a 
donné unc'*^escription de qu^rante-troîfi espèc9es 
trouvées sur la cote de Coromandel. Le serpebt 
royal ou le boa, qui atteint la longueur énorme 
de quarante pieds , est traité avec des honneurs 
divins. Un culte semblable est décerné au serpent 
en capuchon (coluber naja, çôbra di capello), 
nommé par les indigènes naag ou nagao, einella 
pamjbooif.le serpent bienfaisant. Ce reptile sin- 
gulier, qui habite les régions les plus brûlantes 
de rinde, a reçu son nom de îa faculté qu'il a 
de dilater la peau de sa tête et de lui donner la 
formp d*un capuchon. Le i^iilieu de cette peau 
mobile est marqué d'une tache noire et blanche, 
semblable à la forme d^une paire de lunettes, d'où 
|ui vient aussi le nom de serpent h lunettes. Une 

/ 
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dilate son capuchon que lorsqu^il est agité par la 
crainte ou par quelque autre passion; et alors, 
dressant les deux tiers de son corps , il se capu- 
chonne et fait tourner sa tcte en lançant des re- 
g^ttds de feux dans toutes les direction9, tout ^n 
demeurant d'ailleurs immobile : oubienses mou- 
vemens deviennent lents , tranquilles et circons- 
pects; ce qui le fait considérer dans Tlnde comme 
Femblème de la* prudence. Cette espèce atteint 
huit ou neuf pie4s de longueur^ et est justement 
redoutée à «cause de. son" poison tnortel 'qui pro- 
duit dans Tespacç de deux ou trois heures- une 
gangrène universelle. Cependant il est suscepr 
tible d'être apprivoisé, et les jongldvs malabars 
possèdent Fart de lui enseigner à danser aux 
sons lents et discordans de leurs flageolets. 
D'abord le serpent parait étonné, ensuite il com- 
mence k se dresser , et avec un mouvement doux 
et onduleux , et le capuchon tendu, il semble 
écouter les sons avec plaisir. Je me souviens 
d'une circonstance dans laquelle un Anglais 
ayant invité tine nombreuse compagnie h diner, 
fut mordu par un cobra di capellê en se prome- 
nant dans son jardin , après avoir fSit sa toîlelte 
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docteur Russell, il ne s'en est trouvé que sept 
possédant des organes venimeux. Les serpens du 
G^djerate sont, d'après M. Forbes, plus nom- 
breux et plus variés que ceux même qu'on trouve 
* sur les côtes de Bombay et du Malabar. Plusieurs 
sont d'une grande taille , surtout une espèce qui 
paraît se complaire parmi les arbustes et les 
plantes rampantes. 

Les jardiniers du pays ne veulent ni dé- 
truire , ni permettre qu'on maltraite ces ser- 
pens qu'ils regardent .cofnme les génies gardiens 
du lieu;- et souvent ils les invoquent sous les 
noms affectueux de père , de mère , et sous d'au- 
très épilhètes également respectueuses et cares- 
santes. 

' Les serpens înoSen^fc sont quelquefois si nom- 
breux et si familiers ^qu en se couchant on les 
trouv-e sous les oreillers, et souvent logés sous 
les draps; et les dames , en faisant leur toilette, 
les trouvent dans leurs bonnets et leurs' robes. 

On ne doit pas s'attendre à ce que j'essaie 
d'énumérer ks fapiilles d'insectes, encore moins 
de décrire lanatute et la beauté des papilios li- 
bellulœ , scarahœi y cicad(V, cantharides j et 
d'autres insectes qui , pendant le jour, égaient 
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les bosquets et les jardins y et qui font j[>Iace à 
une variété semblable, composant leur poptt* 
lation nocturne. Les mouches à feu (^lampjrris) 
brillent par milliers dans les recoins obscurs du 
figuier des Banians; Ténorme tamarin et d'au- 
tres arbres en sont quelquefois si couverts 
qu'ils ressemblent k des pyramides de lumiè^ 
res. Le creeping leaf et quelques autres indi-r 
vidus de la classe mantis sont extrêmement 
curieux. Les guêpes et les abeilles pullulent 
dans rinde* Ces dernières bâtissent leurs ruches 
dans les cavernes des rochers et dans des arbres 
creux , et fabriquent du miel et de la cire en 
abondance , quiictaient autrefois des articles d'ex- 
portation; mais le meilleur se tire maintenant de 
Muscate. 

Le véritable ver-k-soie Qphalœna moriy ne 
parait pas être originaire de Flndé, et n'a été 
transporté dans le pays que dans les temps mo- 
dernes. Néanmoins , on retire un fil épais du 
cocon du phalœna atlas qui habite l'oranger, et 
d'un très-beau vert, couleur vert d'eau, qui se 
Xiourrit du ricin dont il a pris le nom de phalœna 
ricinL Le coccus lacca et d'autres espèces de 
cette classe se rangent aussi parmi les insectes tra- 
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vaiUeurs. Au nombre cl.e$ familles d^iosectes des- 
tructeurs, les fourmis noires et blanches se font 
remarquer comme un des fléaux les plus terribles 
du pays. Elles marchem par troupes nombreuses, 
et dans- quelques heures commettent des dégâts 
funestes. On redoute aussi , dans quelques parties 
de rinde, les invasions des sauterelles. Des arài* 
gnées grandes et petites, des papillons revêtus 
des plus brillantes couleurs ^ des scorpions , des 
cou3ins et des milliers d'imperceptibles persécu- 
teurs ailés , des écrevisses et de nombreux ani^ 
omux testacés. Le corail et le polype forment une 
liate q]uHjn naturaliste érudit aurait seul le cou- 
rage d'aborder. Avant de finir, je ne puis m'em*" 
pécher de. rapporter deux fsiits curieux, comme 
preuves de la variété infinie et de Tintérèt des 
découvertes qui attendent les investigations du 
voyageur dans toutes les pa^rties de ce monde 
orienlaL L'un >dans le règne végétal , et l'autre 
dans le règne animal^ sont attestés par sirSiemp^ 
ford Raffles , pendant son excursion à Sumatra. 
Le premier est la découverte d'une fl^r gi*« 
gàntesque, la plus grande et la plus belle paut* 
être au monde, dont le diamètre de pétale k 
pétale était de plus de ^ pieds 9 le neciàreum ^e 



9 pcmces de large et 9 pouces de profondeur , 
et coiiteii9fit I a pintes d'eau. Ses, feiiil)es«éti»ent 
épaisses d'uiil demi-pônce» le^ boutons aussi 
gços qu'une tête- d'enfant^ et presque d'une 
substance spongieuse. La fleur pesait plus de 
i5 libres. Dans la même forêt croissaient des 
plantes parasites et des vignes qui s'entrelaçaiisnt 
à de grands arbres ^ et retombaient suspendues a 
plus de 100. pieds de haut, en troncs gros comme, 
le corps d'un homme, et quelquefois davantage» 
Les arbres s'élevaient rarement à une hauteur 
de moins de 1 00 pieds, etgénéralement ils attet- « 
gnaient 160 ou 300 pieds. U;a grand nombre 
d'entre eux avaient 3o pieds de circonférencei 
Ce n'était encore riea,4>ottr me servir de Teatr 
pression du voyageur, en comparaison de ce 

qu'il avait déjà vu à Java, 

;Le second est un poisson à voile , appelé par 
les indigènes ikam lajer, long de 10 h lâ pieds, 
qui hisse une grande voile et vogue de la; même 
manière que les bateaux indiens et avec une 
grs^nde vitesse. Une collection dQ^ces voiles (ainsi 
que la fleur gigantesque déjà décrite) lut ei^voy ée 
en Anâ^eterre paK le voyageur. On en admira la 
belle forme propre à servir deniodèia* Elles sâ 
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coïbposcnt des nageoires dorsales de Tanimal ; 
et lorsqu'il y en a un lit sous voiles, on les pren^ 
drait souvent pour une flotte de bateaux indiens. 
Il a été un temps , et il se trouve encore des 
sociétés où Ton hésiterait à raconter des faits 
semblables j car, quoiquHl soit indubitable que 
rignorance est accompagnée de la crédulité la 
plus grossière, et d'une croyance aveugle dans 
l'existence de choses impossibles , il n^est pas 
moins vrai que l'ignorance fait souvent parade 
d'incrédulité pour tout ce qui est positif, mais 
, extraordinaire. Le célèbre voyageur Bruce fut 
déclaré imposteur pour avoir mentionné l'usage 
d'écorcher et de manger vîvans les animaux en 
Abyssinie, et son rapport fut rejeté comme im-- 
possible par ceux même qui écorchent des an- 
guilles vivantes, font rôtir des dindes en vie , et 
mangent des huître^ habituellement. Le doc- 
teur Shaw fut regardé conune un romancier pour 
avoir parlé d'un repas fsiit de la chair d'un lion 
eii Barbarie; et le$ hommes ont douté si des 
cannibales ont réellement existé parmi les .sau- 
vages, quoiqu'il soit constant que des chrétiens 
ont mangé de la chair humaine et bu du sang , 
soit par superstition , soit par v^ngeaince. 
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Uanecdote de la bonne vieille qui ne voulait 
pas croire le jeune voyageur décrivant un lit de 
poissons volans traversant les airs, et qui, cepen- 
dant, lui demanda en même temps si les traces 
des chariots de Pharaon étaient encore visibles 
au fond de Ja mer Rouge; cette anecdote, dis-je, 
est frappante , et tout aussi raisonnable que J^in- 
conséquence de ceux qui refusent a un peuple 
des institutions libres jusqu^à ce quUl ait appris 
a en jouir, ou qui ne veulent pas permettre à 
leurs fils de s'embarquer avant de s'être fami- 
liarisés aux roulis ^\x vaisseau et au mal de mer. 
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V 

Histoire de la ComPi^GNFE aiïglaise imës Ind^s 
ORIENTALES. — Sou origiae. — Le capitaine Lan- 
castre. — Le massacre d'Amboine. — Conflit lé- 
gislatif, — La Compagnie insolvable.* — Les mar- 
chands devenus rois. — Conquête du Bengale. 
Par tjuels moyens. — Le chef indien' mourant à 
son fils. -r-Politique atroce de lord CUvc^-Lettrc 
de Shujah Dowla au gouverneur. — Exécutions 
Jbarbares. Les Indiens à la bouche des canons, -r— 
Lettre de lord Clive. — Budget de la trahison. 

— Les trônes adjugés au plus haut enchérisseur. 

— Enquête parlementaire. Accusation - de lord 
Clive. Motion du général Burgoine. Discours de 
sir Williams Meredith à cette occasion. 



La première idée qui se présente au seul nom 
de rinde , est celle d*un pays qui abonde en ri- 
chesses; (( Les trésors de l'Orient, les richesses des 
« Indes, )) sont des formules qui se retrouvent 
sur toutes les lèvres, dans tous les écrits; tout ce 
que nous connaissons de Flnde, d'après les plus 
anciens documens, confirme et fortifie cette pre- 
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mière impression.. Dès la plus haute antiquité, db 
pays a attiré sur ses bords les conquéraus et les 
ravageurs de tous les coins de Tunivers ; et quel- 
que immenses que fassent les pertes que lui in- 
fligèrent tapt d'ittvasions successivts , il lui resta 
encore àsse^ de richesses pour devenir la source 
principale de Topùlence de Salomon, dans le 
commerce qu'il établit par Ezion Geber et Fad- 
mor, par le golfe Persîque et la mer Rouge; pour 
rendre TEgypte florissante, embellir Alexandrie, 
et enrichir Athènes et Rome de ses produits. 
Plus tard les Vénitiens et les Génois durent l^r 
grandeur et leur puissance au commerce qu ils 
ouvrirent avec l'Inde par Suez, Aden^ et là mer 
d* Arabie; et même quand le passage par le cap 
de Bonne-Espérance entremis la clef de ce vaste 
et riche entrepôt aux Portugais, la première 
puissance maritime de l'époque , les richesses qui 
restaient à Tlnde lui permirent de porter assez 
haut l'opulence A&^ premiers qui trafiquèrent sur 
ses' côtes pour que leurs magnifiques succès at^ 
tirassent TaHeiition et excitassent Tenvie et la 
cupidité de toutes les nations de rEurope. 

En conséquence de la prétention^ élevée par 
les Portugais à la possession exclusive de ce pa6- 



9age inâridme ; fondée sur ce qu'ils en avaient 
iait la dëcouvene, possession qu41s conservèrent 
pendant nn siècle, la ]M*emière apparition de 
vaisseaux anglais dans les mers de Tlnde eut Iteu 
lors du vojTûge que fit autour du mùnde sir 
Francis Drake, de 1577 à i58o, passant par le 
détroit de Magellan et revenant par TOcéan pa- 
cifique et les m^s de Tlnde. La réception que fit 
Elisabedi à ce célèbre navigateur , les honneurs 
dont cette reine patriote récompensa ses succès , 
suffirent pour enflammer des centaines d^autres 
aventuriers; et Ton vit, en conséquence, des 
hommes des.premières familles du royaume pré- 
parer et conduire dans TOrient des escadres de 
commerce et dé guerre. 

L^un des principaux fut Cavendisfa, homme 
riche et d^une haute naissance, qui^ suivant les 
traces de Drake , pénétra dans TOcéan pacifique 
par la route de FOccident , visita les îles Philip- 
pines et celles des Larrons, le^ Moluques et pres- 
que toutes les^ parties des mers orientales et mé- 
ridionales. On peut juger de l'impression qu'il 
rapporta de ce voyage par Textrait suivant d'une, 
letlre qu'il adressa h son retour au chambellan 
Ab la reine Elisabeth : 
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(( Je naviguai aux îles Philippines et m^ap^ 
« prockai des côtes de la Chine , d*où j^ai rap- 
« porté àe% détails inconnus encore parmi nous. 
« Si }e disais ce que )*ài vu de la grandeur et de 
« la richesse de ce pays, on n^ajouterait point foi 
« à mes récits. Je côtoyai les Moluques dont les 
(( habitans idolâtres me traitèrent fort bien ^ et 
a où nos compatriotes peuvent trafiquer , s'ils 
H le veident, aussi-bien que les PorMgais. » 
Yol. I, p.. i5. 

Ge fut k cette époque que la compagnie du 
Levant fut formée ( en 1 588 ) , dans le but de 
commercer avec la Turquie , la Perse çt Tlndc^ 
par la route de terre de Constantinople , Alep, 
Bagdad , Bessarah, et même Ispafaan et Ormuz» 
Quelques-uns des membres de cette compagnie 
exécutèrent un voyage commercial , dans lequel 
ils atteignirent la côte de Malabar^ Delà s*avaii- 
çant sur Agra et Lahore^ ^t enfin gagnant le 
Bengale 9 Pégu et Malacca, ils revinrent par 
terre a Alep. Pendant toute cette période , les 
Portugais s^étaient enrichis par la possession 
presque exclusive du commerce maritime de 
rinde, et les Espllgnols par le monopole de 
Manille et de l'archipel des Philippines. Les 
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HoUaûdais vinrent ensuite, et, en.iSoS, envoyé- 
rent troi$ vaisseaux dans l'Inde par le passage 
de Bonne-Espérance; mais ce ixe fut qu'en 1600 
que les Anglais 9 après plusieurs tentatives inuti- 
les, établirent des rapports véritables avec l'Inde. 
. Ce fut dans cette même atmée que la première 
charte fut octroyée k la compagnie, formée en 
corporation sous le titr« de : ^c Le gouverneur et 
n la compagnie des : marchands de Londres 
« commerçant avec les Indes orientales.' n II 
importe de repiarquer leis termes dans lesqueU 
cette concession primitivç est conçue, afin de se 
faire une idée, juste des motifs qui dirigèrent 1^ 
législature' dans l'allocation temporaire de tels 
privilèges; et pour mettre^lus d'exactitude dans 
notre situation , nous la prenons textuellement 
dans l'histoire de l'Inde Britannique par M. Mill. 
(( Conformément aux principes de ce temps , 
c( la charte était exdusive. Elle interdisait au 
a resté du royaumede commercer dans les limites 
(c assignées à 1 a compagnie ; mais elle l'autorisait à 
« accorder des permissions pour cet ob j et, quand 
(( elle le jugerait convenable. La charte était ac^ 
(ç cordée pour un espace de quinze ansj mais sous 
tt la condition de pouvoir être annulée dans les 
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« deux ao6, k quelque époqtie que ce fiât, si son 
a établissement n^etaitpas jugëntile au pay$.Daiis 
(( le cas contraire , sur la demande de la compa^ 
(( gnie, le privilège devait être renouvelé p(mr 
(( quinze autr^ années. » YoK t, p« ^3. 

Nous n'avons pas toujours à admirer conscien- 
cieusement la sagesse des vieux temps ; cepen-* 
danty il le faut avouer, les conseils d,*Elisabeth 
ont montré plus de respect pour les droits de la 
Hlition que n*en ont montré ses successeurs. 
Quand il s^agit de conférer des privilèges com^ 
merciaux exclusifs à une corporation quelcon- 
que pour un temps déterminé, quinze années va- 
lent mieux que vingt. Au dernier renouvellement 
de la charte de la compagnie , M. Canning avait 
demandé que les vingt ans fussent réduits à dix. 
U soutenait, et il était difficile de répondre k de 
tels argumens, que des privilèges exclusifs' ne 
peuvent se justifier que sur le motif d'intérêt pu« 
blic; <me si c'était là le motif sur lequel la com^ 
pagnie des Indes fondaiii on droit au renouvel- 
lement de sa charte, ce motif poutait être prouvé 
au hout de dix ans comme au bout de vingt ; si , 
au contraire, il n'était pas possible d'en établir 
la preuve, alors dix années étaient un espace en- 
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core tfô|) tong. Cet ameudetnent fut ëcartë à une 
très - MïAt ttïti]ùtixé ; cette cif constaiicc est à'nn 
fiineste présage pour la discussion qui va s*ôu- 
vrir au parlement anglais et dans laquelle les 
faits et les argumens concourront unanimettient 
h demander Fabolition d*ttn funeste monopole. 
D'ailleurs , les conditions de la première conces- 
sion de ce privilège sont évidentes; ce n'est que 
tant qu'il sera reconnu avantageux au pays, que 
ce privilège devra être maintenu ; mais dans le 
cas où le pays pourrait abandonner au» particu- 
liers le commerce de l'Inde, sans préjudice pour 
ses intérêts, la législature ne devrait pas hésiter 
a abolir* un monopole qui ne serait fondé sur 
aucune utilité réelle. 

On peut se former une idée des sentimens qui 
dirigèrent les premières opérations de la compa- 
gnie, par l'homme dont elle fit choix pour com- 
mander la première escadre qu'elle envoya dans 
rinde. C'était un certain capitaine Lancasire, 
qui, l'année précédente, était reventî d'une ex- 
pédition de piraterie. 

Le premier voyage eut des résultats pécuniai- 
res avantageux. Les marchands voyageurs visi- 
tèrent Sumatra, et obtinrent du souverain de 
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cette île un traiti^ de commerce -portaûit permis- 
sion {^ériger une Jactorerie; et comme pour an- 
noncer aux trop conjlîans Indiens le destin qui 
leur était réservé de la part des hommes auxquels 
ce premier privilège était accordé^ le capitaine 
Lancastre s^empara , dans le détroit de Malacca,' 
d*un vaisseau portugais de 900 tonneaux , chargé 
de calicots et d^épices , qui suffirent au charge- 
ment de toute la flotte : c'était , il faut Tavouer, 
un moyen commode d'ouvrir un commerce nais- 
sant» Apcès avoir laissé k Java trente-six facteurs 
ou subrécargues , premier noyau des établisse^ 
mens de la compagnie dans Tlnde^ il revint en 
Angleterre aumois de septembre dePapnée 1 663, 
après avoir réalisé , grâce au pillage du vaisseau 
portugais, de^ bénéfices considérables au profit 
de ses patrons. 

Ce succès fut le signal d'autres expéditions qui 
suivirent immédiatement; et dans les dix années 
suivantes huit vojçages successifs furent entrer- 
pris.^ Les capitaux de ces expéditions étaient 
néanmoins fort peu considérables^ et il n'y a pas 
aujourd'hui de si petite maison commerciale qui 
ne fit, pour son compte particulier, des opéra- 
tions plus imports^ntes. Et cependant la compa- 
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gnie n^avait été établie que, sous le prétexte dé- 
risoire qu^aucun particulier ne pouvait suffire à 
se livrer, avec ses seules ressources individuelles, 
à des rapports commerciaux avec des contrées 
si lointaines. Quoi qu'il en soit de Texiguité des 
capitaux embarqués ddns ces opérations, les bé- 
néfices réalisés par la compagnie furent énormes. 

« Tous ces vojages réussirent , » dit Thistç- 
rien de Flnde que nous avons déjà cité, (c kTex- 
i( ception de celui de 1607, dans lequel les deux 
(( vaisseaux périrent. Dans tous les autres les bé- 
« néfîces s^élevèrent quelquefois à aoo p. 1 00 ; 
(( jamais a moins dé. 100 p. loo. » Yol. i, p. ^5. 

D'après ces faits, il ne faut pas s'étonner que 
la compagnie fût excessivement jalouse de son 
privilège, et prête h prendre l'alarme au moin- 
dre acte qui paraissait devoir y porter atteinte . 

C'est ce qui arrjiva en i6o4y ^ Toccasiou du 
privilège accordé k sir Edward Micbelborne et 
autres^ dç commercer avec le Cathai , la Chine , le 
Japon , Corée , Camboje,, etc. • ^ 

(( Cet inconvénient reçut une ample compen- 
« sation en 1609, lorsque la facilité et la faiblesse 
(( du roi Jacques parurent à la compagnie une 
(( occasion favorable pour demander l'abroga- 



^ • 
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M don des restrictions que la politique plus sage 
(< dlÉlisabeth lui mvait imposées. Elle obtint le 
(( renouvellement de la charte en des termes 
H qui ^confirmant tous les privilèges antérieurs, 
«r la constituait en corporation^ non pour quinze 
ix ans, mais à toujours; avec cette unique provi- 
« sîon, qu^au cas où ce privilège serait jugé 
«c dommageable à la nation , après qu*il en au- 
H raît été dotmé avis trois mois^ k Favance , la 
it charte cesserait d'avoir son effet. » Histoire 
de rinde, vol. i, p. 35. 

n est superflu d*eiaminer jusqu'à quel point 
lés bénéfices de la compagnie avaient pu être 
utilisés, pour obtenir des conseillers de Jacques 
cette charte perpétuelle. Mais on peut remarquer 
cependant, qu'en définitive, à toujours signifiait 
trois ans ; puisque dans cet espace d^ temps la 
charte était révocable, sur la preuve du dommage 
qui en résultait pour la nation. Cette circon- 
stance ne doit point être oubliée et peut servir 
de réponse à ces grands mots de droits acquis, 
d'immunités garanties et légales , que Tégoïsme 
du monopole a sans cesse à la bouche lorsqu^on 
menace d'intervenir dans l'examen de ses privi- 
lèges. 
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Après cette concession de Jacques P', la com- 
pagnie dirigea ^oxt atlention^ de rarchipèl in^ 
diexi> théâtre de ses premières opérations, an con* 
tinént de TAsie; et après avoir vu ses eflPorts 
repousses par les Turcs k A^en et Mocka, 4^ns la 
mer Ronge , et par les Portugais sur la côte de 
rinde, elle arriva enfin, en 1612, au grand objet 
de tous ses vœux. * 

(( Les Anglais réussirent k conclure un arran- 
« gement commercial. Us obtinrent la permission 
(f d'établir des comptoirs à Surate, A'hiQedabad , 
Mt Camboje et Goga, désignés par les agens de 
u la compagnie comme les stations commerciales 
a les plus favorables. Un firman de Tempereur, 
c( conférant ces privilèges, fut reçu le ii jan- 
If vier 16 19, et autorisa le premier établisse- 
(c meut des Anglais sur le continent indien, qui 
M était alors le siège de Tune des plu^ viftstes et 
« des plus puissantes tnonarchies du globe. » 
YoL I, p. a6. 

En 1612, une ère nouvelle. commença pour la 
çoiopagnie; ]usques-*lk, ces aventuriers avaient 
opéré k leurs risques et; périls , et avec leurs ca- 
pitaux personnels , bien qùç la £sumlté de com- 
mercer fut limitée aux seuls membres de c^% com- 
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pagnie^. On jugea *alors convenable d'obliger 
tous les actionnaires de se Soumettre aux déci- 
sionâ et aux opérations d'un conseil de la com- 
pagnie , sous le nom dé cour des directeurs. 
Cette mesure avait pour objet de centralis^er le 
pouvoir de la compagnie^ et d'en confier l'exer- 
cice :à un petit nombre de mains. 

les bénéfices réalisés sous le gouvernement 
de la cour des directeurs furent loin d'égaler 
ceux qu'avait valu aux particuliers la direction 
de leurs propres affaires. En effet, les profits sur 
les huits voyages précédens s'étaient élevés, l'un 
dans l'autre, a 171 pour 100 , en faisant entrer 
en ligné de compte les pertes résultant du qua- 
trième voyage. Les profits des quatre voyages 
qui suivirent l'établissement de la cour des di- 
recteurs ne s'élevèrent , l'un dans l'autre , qu'à 
87 et y, pour cent. 

En 1Ô18, une seconde organisation de la com- 
pagnie eut lieil; Elle continua d'offrir le même 
esprit d'avidité et de jalousie contre tout ce qui 
menaçait de participer aux bénéfices de ses pri- 
vilèges^ et aux actes de pillage et ,de brigandage 
qui en faisaient là principale sourcQ. En voici 
un exemple : 



tt 'Les Anglais et les Persans convini^nt de 
« réunir leurs forces pour attaquer les Portu- 
«' gais dans rUe d'Ormuz> que cette nation avait 
ce conquise et fortifiée dans les jours de sa pros- 
cc périté. Les Anglais fournirent les forces na*- 
(c vales^ les Persans les forces de terre ; ïa ville 
« et le château furent pris le 22 avril 1622. Pour 
(( ce service, les Anglais reçurent une partie du 
« pillage d*Ormuz, et on leur accorda la moitié 
(( du produit des douanes du port de Gombroon, 
(c qui devint leur principale station dans le golfe 
« Persiqué. » Vol. i , p. 44- 

Le fait le plusi remarquable que nou$ trouvons 
ensuite dans l'histoire des rapports de la compa- 
gnie aVec Tlnde , est ce qu^on appelle commu- 
nément le massacre d'Amboine, mais qui ne fut 
que le jugement légal et l'exécution légitime par 

les Hollandais^ de neuf Anglais , neuf Japonais 

* 

et un matelot portugais, convaincus d'avoir con- 
spiré pour chasser les Hollandais de l'île de ce 
nom. L'une des circonstances de ce procès qui 
parut exciter le plus l'iiidignalion de la compa- 
gnie, était l'emploi de la torture pour arracher 
des aveux aux accusés ; comme si c'eût été la pre- 
mière fois que la compagnie entendait parler 
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de la torture^ qui n'était abolie que depuis peu 
de temps en Angleterre, et qui faisiEÛt alors par* 
tie de la jurisprudence judiciaire de la plupart 
des peuples de l'Europe. Mais toute cette pré^- 
tendue horreur n'était qu'hypocrisie ; la torture 
était abolie en Angleterre ; la compagnie en avait 
pi^éoeusement conservé l'usage ^ et l'employait 
dans toutes! ses possessions dans l'Inde. 

(c Le fouet et la faim étaient les mojrens dé 
(c torture qu'employaient fréquemmentses agens. 
« Le capitaine Hatiiilton raconte , qu'avant que 
(( le droit d'infliger la peine capitale , à d'autres 
« qu'aux pirates, eut été accordé à lacompagnie, 
(( on fouettait ju$q^'^ la mort, ou on laissait 
(( mourir de faim ceux dont on voulait se débar- 
(( rasser. Il cite un déserteur qui mourut sous le 
(( fouet au fort Sainte-George.. On punissait aussi 
(( comme pirate quiconque ayant îi se plaindre 
« d'un gouverneur, annonçait l'intention d'en 
(' avoir justice. » Vol. i^ p. 49* 

(( Cependant, malgré ce privilège exclusif du 

«commerce^ malgré toutes les ressources du 

(« pillage , les affaires de la compagnie étaient 

« loin d'être, prospères. Nous voyons, en 1624, 

■ 

« stf Robert Shirley, ambassadeur d'Angleterre 
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u à la cour de Perse , s'adressant ap roi en son 
a copseily pour en obtenir Torcjre de faire payer 
ce à la compagnie des Indes une somme de s^Qoo 
a livres sterling , comme indemnité des services 
<( quHl avait rendus à la compagnie, en lui pro- 
^ curant le commerce de la Perse. Nous voyons 
« la coqapagnie niant d'abord le prétendu ser- 
(( vice, pui^ alléguant son impossibilité de payer ; 
«déclarant quelle était endettée de 200,000 
(( livres sterling, et que ses actions étaient tom- 
(( bées de 20 pour 0/0, les actions de 100 livres 
« se vendant pour 80. » Vol. i, p. 52. 

MaiS; limitée comme elle Tétait dans ses res- 
sources 9 ^9ins l'impossibilité où elle se trouvait 

de s'enrichir , elle n'jsn persistàit qu'avec plus 

> 

d'ardeur à s'opposer aux opérations de quicon- 
que réussissait mieux qu'elle et procédait avec 
plus d'inteUigence et d'économie. Il n'est pas de 

1 à 

me^r^ odieuses auxquelles eUe n'eût recours 
dans ce but* « Oii s'occupa dli;iterdire tout coip- 
« mej^ce particulier de la part des agens de la 
(( coQi^agnie , et iî plys forte raison de la part 
((, de ceux qui lui étaient étrangers. L'or4re fut 
<c donné de s'emparj^r de toutejS personnes qui 
u c<3P}f^erceraiei»t s^aps gutorisaiion , et 4^ les 

r8 



i.'> '. -• 



174 tÀBLEÀU DE L^npE. 

w diriger sur T Angleterre. C'est a ces négociant 
« interlopes que la compagnie attribuait le mau*^ 
« vais succès, résultat de son ignorance, etau- 
(( cun effort ne fut épargne pour en anéantir la 
« race* » Vol. i, p. 88. 

Que parlez-vous de patriotisme , d'humanité , 
de religion ! L'intérêt , l'avidité, ont rompu tous 
ces tiens pour la compagnie. (( Sa résolution de 
(r ruiner tous ceux de ses compatriotes qui au- 
« raient l'audace de se mettre sur la ligne de ses 
« compétiteurs, donna naissance à des actes 
« remarquables de cruauté et d'oppression. En 
« i666, un conflit s'éleva a ce sujet entre les 
<( deux chambres du parlement. Thomas Skin^ 
« ner, négociant, envpya un bâtiment aux Indes. 
« en 1657. Les agens de la compagnie saisirent 
(( son vaisseau et sa cargaison dans l'Inde ; con- 
« fisquèrent sa maison et l'île de Bauela , qu'il 
« avait achetée du roi de Jambeé. Us allèrent jus- 
ce qu'à l^i rçfnser le passage par mer. Il fut obligé 
« de revenir en Europe par terre. Le citoyen 
(( oppriméidemanda justice. Il présenta sa plainte 
(( au gouvernement,^ qui l'envoya d'abord à la 
(c commission ^du conseil, puis investit de son 
(( examen la Chambre des pairs*. . Les représeii- 
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« tans de la compagnie étant Interroges, V^^^t 
u . sèrent de reconnaître la juridîctîbn des pairs, 
c< alléguant que cette chambre était une cour 
« d'appel, et ne pouvait juger en première in- 
« stance. La fin de non-recevoîr ne fût point 

• * * 

« admise. La compagnie en appela a la Cham- 
(( bre des communes; Tindignation des lords fut 
« à son comble. Ils rendirent sentence , et con- 
« damnèrent la compagnie h payer une indem- 
a nité de 5,ooo livres sterling au pétitionnaire, 
«c Les communes indignées , dans Timpuissance 
(( où elles étaient de se venger sur la Chambre 
(( des pairs, firent tomber leur ressentiment sur le 
« pétitionnaire qui n'avait déjà payé que trop 
« chérie crime d'avoir enfreint le monopole de 
« la compagnie. Elles le firent arrêter et enfer- 
(( mer à la tour. La Chambre des lords vota alors 
'<( une résolution qui déclarait mensongère et 
« Scandaleuse la pétition de la compagnie aux 
(t communes* Ces dernières, par un décret, dé- 
« clarèrent coupable de violation de leurs privi- 
H léges et d'infraction aux droits et aux libertés 
<c des communes d'Angleterre, quiconque prê- 
« terait main-forte à l'exécution de la sentence 
« des lords. La violence de ce conflit arriva a 



^ 
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<c ce point quç le roi fut 'obligé de proroger sept 
« fois le parlement j et après un assez long in- 
w teryalle, la contestation s'étant renouvelée , le 
(* roTCOXtToqua les deux chambres en son palais 
« de Whitehall, et obtint d'elles, par son in ter- 
M vention personnelle, qu'elles rayeraient du 
(c registre de leurs délibérations tous les votles j 
« résolutions , et autres actes relatifs à cette af- 
« faire. Pour terminer ce conflit, dont des deux 
(( parts on était las, le sacrifice et la ruine d\m 
« citojen furent jugés, comme c'est l'usage, chose 
(( peu importante. Skinner n'obtint point jus- 
ce tîce. » Vol. I, p. 88-90. 

C'est pour prévenir le retour de semblables 
citantes , renouvelées dans la personne de celui 
qui écrit ces lignes, qu'il en appelle au boft sens 
de l'Europe civilisée pour qu'un cri unanime 
■*' s'élève contre le renouvellement d'une charte 

qui place le commerce et les libertés des peuples 
à la merci d'une compagnie de marchands pri* 
vilégiés. ^ 

Les verges et les chaînes qu'apportaient a 
l'Angleterre l'armada du Tibère espagnol, méri- 
taient moins sa haine et son indignation, et il 
faudrait désespérer de l'avenir d'un peuple qui 
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se ^oumettraîc saos fiiur mure à uu joug aussi hu" 
milianC. 

Cependskul lei. .eiaaJ^arras de la compagnie al^ 
laienttoujoars euaugiàeotamXl'ejM; en yainqu^elle 
cherchail dans la corruption les moyens de se 
concilier les faveurs du gouvernement et de la 
législature. £n Tannée 1696 , on soupçonna for- 
te^lent la compagnie d'avoir distribué aux meoi- 
bres du gouvernement de fortes sommes d'argent 
à Teffel d'obtenir le renouvellement de sa charte. 
lia Chambre des communes aianifesta Tinlention 
de s'occuper de cette affaire. Elle ordonna que 
les livres de la compagnie seraient examinés; il 
résulta de cet examen que c'était une coutume 
reçue dans la compagnie de faire des cadeaux à 
4e grands personnages ; qu'avant la révolution , 
sous Gromwell, les dépenses pour ce chapitre 
i^'avaient jamais excédé 1,200 livres st;erling; 
mais que depuis elles n avs^îent cessé d'aller en 
augmentant, et. que dans l'année i%3 eUes s'é- 
](aîeut élevées k l'énorme somme de 90,000 livres 
Siterling. Le duc de Leeds, qui avait reçu un pré- 
seJit de 5,000 li\TjBS sterling, fut ms ea accusa- 
Uoa par les communes. Mais on fit évader le té- 
ttainprindpal, et la proclamation qui ordonnait 
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de rarrêter dans sa fuite ne fut rendue que neuf 
jours après la demande qui çn fut faite par 
la Chambre des lords. Des hommes puissans s^in- 
téressèrent pour empêcher les poursuite^ ; le par- 
lement fut prorogé , et la tojle tomba sur ces 
scènes de désordre. VoK i, p. n4-n5. 

En 1698 , Tancienne compagnie et une com- 
pagnie rivale, qui s'efforçait de la supplanter ^ 
luttèrent d'intrigue et de corruption auprès du 
gouvçrnement. La première lui offrait 700,000 
mille livres sterling à 4 P- 0/0 , comme prix du 
renouvellement de sa charte ; la seconde offrait 
2yOOO,ooo à 5 p. 0/0, pour qu'on enlevât le mo^ 
nopole a la première , et qu'on le lui transférât 
à elle. L'adjudication fut faite au plus haut enché- 
risseur. L'ancienne compagnie fut supplantée par 
la nouvelle. Les deux compagnies, malgré la 
haine qui les divisait, 3e réunirent enfin sous le 
règne de la reine Anne en 1702, sous le nomi de 
(c CkHmpagni^ des marchands trafiquant dans les 
(c Indes orientales » y nom que la' compagnie 
porte encore. C'est par la corruption et la plus 
basse intrigue que cette réunion s'effectua, et 
c'est ainsi que . devait finir une compagnie qui 
avait commencé par les pirateries du capitaine 
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Lancasire. Une pareille origine justifiait une 
pareille £n. Nous allons voir maintenant la 
scène changer. A Tesprit de trafic va succéder 
Tesprit de domination. D'humbles marchands 
vont devenir des souverains redoutables , et les 
comptoirs vont se transformer en un vaste em- 
pire. Voyons comment s'est graduellement opéré 
ce vaste cbaàgement. 

. Nous avons, vu dans l'Histoire de l'Inde de 
M- Mill, qu'à l'époque où les Anglais obtinrent 
pour la première fois d'ériger des factoreries sur 
la côte occidentale de l'Inde, ce pays était alors 
le siège d'un des plus vastes et des plus puissans 
empires. Le même historien nous apprend que, 
lorsque la compagnie fit les premières tentatives 
d'établissement sur la côte occidentale du Ben- 
gale, il fut enjoint à ses agens de se concilier la 
faveur da grand Mogol par la conduite la plus 
soumise et la plus. respectueuse. Us demandaient 
alors humblement la permission de mettre le 
pied, sur un territoire qu'ils reconnaissaient 
hautement être la propriété d'un autre. Ils sont 
maintenant lés souverains de ce même pays sur 
lequel ils exercent^une domination non con- 
testée. Il n'est donc pas inutile de montrer par 
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quelie progression ce grancT changement s*est 
eflFectué; et cela est d'an tant plus nécessaire que 
sur cette partie de son histoire la coitipagnie a 
gran dsoin de garder un silence prudent. Si nous 
demandons aux directeurs d'exhiber les actes 
par lesquels les babitans leur ont transféré là 
propriété du sol et de se$ produits, ils ne peu- 
vent produire aucun document de celte nature j 
81 on leur demande de citer quelque exemple 
de gouverneurs indigènes , avec oti sans leçon- 
lentement de leurs peuples , quittant leurs val- 
lons et leurs collines pour remettre volontaire- 
ment le dépôt de leurs droits, de leurs privilèges, 
de leurs propriétés, entre les mains de la com- 
pagnie, comme plus capable qu'eux-mêmes de 
bien les gouverner, même impossibilité de citer 
un seul fait de cette nature ; en sorte qu'il est 
littéralement vrai de dire que les seuls moyens 
qui ont présidé aux conquêtes teiritoriales de 
la compagnie, sont la fraude ou la violence, tan- 
tôt Ttine, tantôt Taptre, et quelquefois toutes les 
deux réunies. 

Il fut un temps où cette vérité avait pénfétré 
dans les convictions de T Angleterre j l«t voix des 
Burke et des Shéridan retentissait encore dans 
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umtes les mémoites; de nouveaux objets ont dé- 
tourna rattentioQ pubjlique , et amorti la viva- 
nte de ces premières hnpressious; la compagnie 
a profité de cette préoccupation des esprits, et 
elle se croit irréprochable parce qu'elle d'est plus 
en présence de ses accusateurs. 

Il est temps dedédbirer le voile officieux dont 
^lle affecte de se couvrir. Il est temps de mon- 
trer dans le passé les maux ^ue prépare Tavenir, 
si la lé^lature de TAngli^erre continue à lais- 
ser 4ans les mêmes mains Texerclce du souverain 
pouvoir et le iaonopolè commercial. 

Nous conimencerons par démontrer que les 
conquêtes territoriales de la compagnie ne lui 
ont pas été imposées ^ comme le prétendent ses 
apologistes^ par la nécessité de se défendre 
cibntre les agressions dont elle était Pobjet; mais 
par suite d'un dessein formé de propos délibéré 
4e s'approprier tout le pays et d'étendre sa do- 
mination par tous les mojelis à sa convenance. 
Ce fut avec toute la cifconspedion imaginable, 
pour ne pas alarmer les Indiens, que finrent éle- 
vés au Bengale leè premièi:^ forts de la compa- 
gnie. £t cependaiit tant de précautions ne pu- 
rent donner le change aux Indiens eux-mêmes. 
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VoîlU les paroles qu'un des ehefr indiens du 
Bengale, Ali Yerdi Khan, vieilli dans Fart de 
gouverner , adressait , de son lit de mort, a son fils 
qui allait lui succéder : 

tf Mon fils , » lui dit -* il , « la puissance des 
(( Anglais est grande : commencez par les re- 
^( duiré par la force; vous aurez ensuite bon 
« marché des autres Européens» Ne soufirez 
« point qu'ils aient chez nous des comptoirs ou 
i( des soldats j si vous le faites, lé pay^ne sera 
(c bientôt plus k vous. Je vous aurais épargné 
(( cette tâche s'il eût plu à Dieu de prolonger 
« mes jours. C'est à vous, mon fils, que cette 

« œuvre est réservée. Subjuguez les Anglais. Si 

* • 

<{ }e lis bien dans leurs projets ^ vos états sont 
fc en danger. Ils viennent de vaincre Agria , et 
(( se sont approprié son pays et ses trésors ; !ls 
<( veulent en faire autant à votre égard. Parmi 
(( nous, ce n'est pas pour la justice, c'est pour de 
« . l'or qu'ils combsfttent. C'est là l'unique objet 
« de leurs désirs. JLcs EuropéeUs ne viçnnent 
« ici que pom* s'enrichir ; sous prétexte d'inter- 
(( venir dans les querelles de nos rois, ils ont saisi 
« le pays de l'un d'eux et^e sont partagé les biens 
« de son peuple. Les cœurs dé ces chrétiens sont 
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t( livrés k ramoor de For et dii pouvoir, et leurs 
^c actions ont prouvé k tout Torient combien 
M ils font peu de compte des préceptes qu^ils 
<Y ont reçus de leur Dieu. Us ne croient point a 
i< cette autre yie^, a cette immortalité qui leur est 
(( annoncée par leur révélation. Leurs actes sont 
(( en opposition avec leur foi; Je vous le répète, 
<f ô mon fils, réduisez les Anglais k la condition 
(c d*e9claves; ne souffrez point qu'ils aient des 
(c comptoirs et des soldats; si vous le permettez, 
« le p^ys ne sera plus votre proprîàc, mais de- 
(c viendra la leur. Ceux que nous voyons diriger 
ce toute leur politique et toute leur puissance 
(( contre ce qu^ils appellent la volonté du Très* 

4 

(C Haut, ne peuvent être réprimés que. par la 
« force. » P. 34. 

Les appréhensions de ce prince expirant n^é-* 
taient que trop fondées. La mort d'Ali Verdi 
KJban eut lieu en avril 17Ô6, et au mois d'octo- 
bre de la même année lord Clive s'occupait ac- 
tivemept k fomenter une révolution contre Su-^ 
rajah Dowla en faveur de Mcer Jaffier, le tout 
dans rintérét de la compagnie et pour enrichir 
ses représentans dans Flnde. Les détails, de cette 
transaction prouveront jusqu'à l'évidence que 



les conqufètes tenntoriales de la compagnie àaient 
le résultat d^ la fratide «t de la violence cooibi<- 
nées. Voici comment s^exfMime^ lord Cifte lui-*- 
iiiéme en parlant d'im ty^ité suppocfé conclu avec 
un Indien nommé Omicfaund, dails le ha% de fo- 
menler une révolution contre Meer Jafiier. Ces 
détails {îirent racontés par lord Olive au comité 
cle la Chambre des conmiunes en 17 7 ^^ et e^est 
des registres de ce comité qw nous les ex- 
Irayocfô. 

ic Lord Clive informe le comité que M. Watts 
a avait presque rémsî à amener la révolution 
H projetée k exécudon, lorsqu'il neçut de lui une 
« lettre qui lui apprenait qu une difficulté nou- 
« velle s'était âevée,* qa'Omichund exigeait 
« trois pour cent sur tous les trésors du nabab , 
« et en outre trenle lacs de roupies e^ argent, 
i< et qu'il menaç(iit, , si l'on ne lui accordait sa 
H demande, de dénoncer tout le complot a Su- 
<c ra)ah Dowla, et de faire arrêter M* Watts qui 
<c serait mis k mort. Que lorsqu'il reçut cet avis 
« il pensa que la ruse ét^it permise pour empé- 
M cher l'exécution des projets d'un pareil scélé- 
x< rai ; que sa seigneurie «ile-même avait formé 
« le projet d'un traité supposé qui avait reçu la 
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« Sanction du comité ; que ce traité ayaît été .én^ 
H royé k ramiral Waison qui avait i^efusé; de le 
H signer^ mais qui arait consenti kce que M. Lu- 
it shingtôn^qui en était le p^teur, y apposât son 
te nom; que sa seigneurie n*en avait jamais; ftiit 
w secret; il pense que la chose est justifiable dans 
<w .le cas en question , et qu'*il le ferait cent fois 
« en semblable circonstance; il n'avait, en agis- 
•r sant ainsi, aucun motif d'intérêt, si ce n'est lie 
u désappointer les espérances d'un homme ra- 
(ï pace. M P. III. 

Ainsi il semblerait, d'après cela, que lord Clive 
et ses complices ne voyaient aucun mal a s'ap- 
proprier la totalité des trésors du nabab; mais 
que la demande d'Omichund, qui réclamait trois 
pour cent pour. sa part de la proie, leur semblait 
un mme eflfroyable. Voilà d'étranges notions de 
moralité. Mais continuons le rapport parlemeif- 

taire* 

d On demande à sa seigneurie quelle peut être 
(( la valeur dei joyaux ou dès sommes i^çues 
(( par lui et les personnes k sa connaissance. Il 
(i répond qtf il a reçu seize lacs de roupies, dé- 
(I duction faite de la commission et autres item; 
« qu'il n'a point reçu de joyaux , mais tout en 
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« argent; quHl pense que M. Watts a t*eça huit 
« lacs en tout; M. WaUh environ cinq; que 
(( trois autres ont reçu des sommes dont il ne 
tf se rappelle pas le montant; qu'il croit que 
(( M. Scrafton a reçu deuit lacs, mais qu'il n'en 
(( est pas certain. 

« Toutes ces som\nes avaient été données i]i- 
« dépendamment des sommes stipulées pour les 
(( tnemhre^ du comité, le conseil, Tarmée et la 
(( flotte ; que sa part, comme général en chef, 
(( s'élevait à deux lacs ; il pense que le major 
it Kilpatrick avait reçu environ trois ou quatre 
(c lacs; M. Lushingtpn. n'avait reçu que bien 
« peu de chose, environ So^ooo roupies ; le capi- 
« taine Grant un lac. 

(( Sa seigneurie déclare aussi que ces présens 
(( n'avaient pas été payés en une seule fois, mais 
((- par termes ; et lui ayant demandé k quels ter- 
<( mes, il répond qu'il n'a connaissance d'aucune 
<( convention, mais que moitié a été payée comp- 
(( tant, et moitié k quinze ans, autant qu'il peut 
(c s'en souvenir. Sur la d^emande qui lui est faite, 
(( si après le premier paiement il s'attendait k un 
a second, il répond qu'il tenait de M; Watts 
a que sa part devait s'élever k vingt lacs, mais 
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« qu'il n'en avait reçu que seize. » ?• ii4- 
Du reste, il ne faut pas oublier que , outre les 
seize lacs de roupies que lord Qiye ayait reçus 
comme sa part du gâteau, et lei$ d^ux autres lacs 
qui lui avaient été adjugés comme général en 
chef, le tout faisant une somme assez raisonnable 
de :200,ooo, livres sterling, on lui avait encore 
donné un jaghire, ou propriété en terres, d'urt 
revenu énorme. • 

Pour achever de donner une idée de Timmo- 
ralité des moyens employés par la con^pagnie 
pour agrandir ses possessions^, nous allons citer 
la lettre suivante du malheureux monarque 
Shujah Doyrla. 

« Shujah Dowla au gouverneur en son con- 
(( seil; 

* • 

« Les premiers monarques de Flndostan^ en 
<( exemptant d'impôts la compagnie^anglaise, en 
(( lui accordant des établissemens et des comp- 
(( toirs, et en lui prêtant secours et assistance 
v< dans toutes ses entreprises , lui ont témoigné 

* * . 

« plus de bienveillance et accordé plus d'hen- 
« neurs qu'aux marchands des autres contrées 
« de l'Europe. Bien plus^ sa majesté ^ dans ces 
(( derniers temps ^ a daigné vouis conférer plus 
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(( de titres et de dignités qu^il n'étaik convena- 
a ble , et ces bienfaits ont été encore suivis de 
H faveurs nouvelles. Malgré. tant de marques de 
u bienveillance^ voi^s avez empiété sur les pos- 
er sessions du roi, vous vous êtes ismparés de 
(( dîsbîcts appartenant à sQn gouvernement, 
« tels que Burdwan et Chittagong, et vous avez 
u placé et déplacé des nababs k votre volonté^ 
(( sans le consentement de la Cour impériale. 

(( Vous avez arrêté et détenu des individus em- 
<( ployés par la cour ; exposé au déshonneur le 
u gouvernement du roi des rois; ruiné le com- 
te merce des négociatis du pays ; pris sous votre 
(( protection les serviteurs du roi j fait un tort 
«' grave au revenu de la Cour impériale^ et 
(c écrasé les habitans par des actes de violence; 
(c chaque jour vous envoyez de nouvelles trou- 
ée pes de Calcutta, vous envahissez des portions 
H iiouTelle^ des domaines du rbi: vous avez même 
tt pillé plusieurs villages et purgurmas dépen- 
(C dant de la province d*Allahabad. A quoi peut- 
(( on attribuer ces coupables procédés, si ce n*est 
« à votre mépris de la cour et au dessein arrêté 
«c de vous approprier lout le pays? Si en agis- 
« s|ttit ainsà vous ifïvez suivi les ordres dé votre 
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roi ou les instructions de la compagnie, visuii- 
lez m'en informer, afin que je puisse témoi- 
gner tout le ressentiment que j'en éprouve. 
Mais si ces désordres ne proviennent que de 
votre avidité insatiable, abandonnez pour l'a- 
venir une aussi funeste conduite. Ife vous 
mêlez pas des affaires de mon gouvernement ; 
retirez vos gens et renvoyez -les daps leur 
pays; conduisez le commerce de la compagnie 
commepar le passé, et bornez-vous aux afiair.es 
commerciales. Ënce cas, la Cour impériale vous 
assistera plus que jamais dans vos entreprises, 
et vous conférera de. lîouv elles faveurs. En- 
voyez ici quelques personnes de distinction 
qui vous représentent, qui m'instruisent de 
tous les faits, afin que je puisse agir en con- 
séquence. Si, ce qu'à Dieu ne plaise, vous êtes 
hautains et désobéissans, le glaive de la justice 
déyorera les têtes des perturbateurs, et vous 
sentirez tout le poids de l'indignation de sa 
majesté^ qui est comme la vengeance de Dieu 
lui-même ; et attendu les faveurs dont vôtre 
compagnie a été comblée , il ne vous servira 
de rien de vous soumettre et d'exprimer votre 
repentir. C'est pourquoi je vous ai écrit ceci. 
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a Vous agirez comme vous le jugerez convena- 
(( Wc. Envoyez - moi promptement votre ré- 
« poBse. » P* 35-26. 

Ceci n*a pas besoin de commentaire. Nous 
passons maintenant au récit fait par le colonel 
MuûTO 4e ses opérations comme général en 
cbeif de Tarmée du Bengale , comjnandement 
dans lequel il avait remplacé le major Camac. 
Un des effets de la rapacité du gouvernement de 
la compagnie était d'inspîrer/le même amour du 
gain et du pillage aux troupes qu'elle employait 
et qui , voulant rivaliser avec leurs supérieurs , 
réclauiai^nt leur part du butin. 

Les Gpayes, qui se composaient de troupes 
indiennes, désertaient et rejoignaient leurs prin- 
ces; les troupes anglaises elles-mêmes aspiraient 
h prendre leur part des gains dont leurs maîtres 
se montraient si avides. Il s*agissait de punir ces 
crimes.,.On va voir de quelle manière cette ré- 
pression eut Ken. C'est le colonel Munro qui 
érit': « J'enrdonnai immédiatemeht qu'on assem- 
« blât un conseil de guerre , composé de leurs 
(( propres officiers indiens (il s'agissait de punir 
(( un bataillon de Qpayes xjui avait déserté). 
(( Après avoir représenté aux officiera le crime 
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u horrible dont le bataillon s'était rendu coupa- 
« ble^ je leur demandai de rendre sur-le-^diamp 
(( leur sentence. Ils les déclarèrent coupables 
(c de rébellion et désertion, les condamnèrent 
(c h mort 9 en me laissant le choux: du supplice. 
(( T ordonnai aussitôt qi£on attachât quatre de 
a <:es vingt^uatre hommes^ chacun à la bouche 
a d'un canon, et f ordonnai aux officiers d^tfr-' 
a tiUerie de se préparer à tirer. Ici eut lieu un 
(( incident remarquable. 

c< Quatre grenadiers représentèrent qu^ayant 
n toujours occupé le poste d^honneur, ils 
a croyaient avoir le droit d'être les pif^emiers mis 
(C à la bouche du canon. Alors je fis délier les 
« quatre hommes; les grenadiers prirent leur 
(( place, et les canons partirent. Sur cela, Tes offi«> 
« ciers européens du bataillon de Cipayes qui 
« était de service vinrent, et me dirent que les 
(( Gpayes étaient résolus h empêcher qu'auctme 
« autre exécution eût lieu. J'ordonnai aux offi- 
<ir ciers d'artillerie de charger k mitraille les 
«r quatre pièces. Je fis marcher les troupes euro- 
tf péennes avec les canons dans les intervalles 
tr des pelotons. Je donnai ordre aiqc officiers de 
« retourner à la tété de ieur;l^aillon ; alors je 
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« déclarai que le bataillon eût k coucher les ar^ 
« mes à terre ; les menaçant , si l'un deux faisait 
(( unix^ouvement, de faîre-tirer sur eux et de les 
(( traiter comme Tarmée de Shujah Dowla. Ils 
(( couchèrent leurs armes a terre et ne firent 
(( aucun mouvement pour les reprendre i sur 
(c quoi je fis attacher seize autres des i^ingt- 
(c quatre à la bouche des canons , et leur destin 
a fut le mëm^ que celui des autres. Les quatre 
c( autres qui restaient des vingt-quatre, je les 'fis 
(( transporter dans un cantonnement ou il y avait 
« .eu une désertion des Gipayes quelque temps 
« auparavant, et j'enjoignis k Tofficier comman- 
(( dant sur ce point, de les faire jpérir de la 
« mênie manière que j'avais fait pour leurs ca- 
(( marades; ce qui fut fait , et dès ce moment la 
« révolte et la désertion cessèrent. )> 

Nous demandons si le massacre des Grecs 
de la Moré« par rinfàme Ibrahim Pacha/ offre 
rien de plus horrible que le tableau que nous 
venons, de présenter. Car les Turcs punissaient 
dans les Grecs ce qu'ils appelaient une rébellion 
k un pouvoir qu'ils croyaient que la prescription 
et la victoire avaient légitimé. Mais pourquoi 
attachàitrèn les malbeùreiix Indiens k la bouche 
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des canons ? Parce qu'ils refusaient d'obéir aux 
ordres d'usurpateurs et de conquérans étran- 
gers. Parce qu'ils refusaient de combattre leurs 
compatriotes et d'aider leurs ennemis à riyer 
les chaînes de la patrie. 

La lettre suivante peut donner une idée des 
pouvoirs extraordinaires confiés à lord Clive, et 
de l'impudence avec laquelle la compagnie se 
préparait a jeter le masque, lorsqu'il n'y avait plus 
rien à gagner pour elle k dissimuler ses projets. 

LETTRE DE LORD CLIVE A M. ROUX. 

Madras^ 17 avril 1765. 

a Nous sommes arrivés ici le io de ce mois, 
^ et samedi je pars pour le Bengale. Je dois. 
a vous entretenir des affaires politiques de 
(( l'Inde. Avant que cette lettre vous parvienne, 
(( vous aurez lu d'amples détailç sur nos succès 
(c et sur rétat florissant des affaires de la compa- 
ct gnie dans l'Inde. Nous sommes enfin arrivés 
« au point critique que j'avais depuis long-temps 
(( prévu ^ où il faut que nous décidions enfin si 
<c nous avons le pouvoir et la volonté de 
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« prendre directement possession de tout le 
(( pays. Shujah Dowla est chassé de ses domai* 
(f nés ; nous nous en souuues emparés; et ce n^est 
« pas trop dire que d'affirmer que bientôt Tem* 
<c pire Mogol tout entier sera en notre puis- 
ce sance* Une armée nombreuse d'Européens 
(( maintiendra d'une manière solide notre sou- 
(c veraineté. Vous avouerez avec moi qu'après 
(( ce que nous avons fait, les princes Indiens ne 
« peuvent plus assigner de limites k nos projets; 
{( ils ont vu tant d'exemples de notre ambition, 
« qu^il est impossible qu'ils nous croient capa- 
(( bles de modération. Les nababs mêmes , aux- 
(c quels nous prêterions notre appui , convoite- 
« raient nos possessions ou jçilouseraient notre 
(c pouvoir; Tambition, la crainte, l'avarice, se- 
« raient au guet pour nous anéantir; une victoire 
« ne nous apporterait qu'une sécurité momen- 
« tanée, si le détrônement d'un nabab était suivi 
« de l'installation d'un autre. 11 faut que nous 
« soyons nababs nous-mêmes , sinon de nom , 
« du moins de fait, peut-être même aux deux 
« titres a la fois , et' sans plus de déguisement, 
ce Cependant je ne puis décider ce dernier point 
(( qu'après mon arrivée au Bengale. Complétons 
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(( sans délai nos trois régimens européens ; éle^ 
« vons-les ^ mille hommes chacnn. En y joi^ 
(( gnantcinq cents hommes de cavalerie légère^ 
(( trois ou quatre régimens d'artillerie, et nos 
(( forces indigènes, nous serons certainement 
« invincibles. En un mot, si la richesse et la 
(t ^ec2^n;te' sont les deux grands objets que se pro- 
a pose la compagnie, voila le seul moyen de se 
(c les assurer. » P. aSy. 

La ruse vint au secours de la force, et la com- 
pagnie atteignit ainsi Je but quVUe avait inva- 
riablement poursuivi. Un nabab détrôné, sou 
successeur subissant le même sort! Un si vaste 
empire devenant la propriété de quelques mar- 
chands avides , vbilk quels furent le résultat de 
tant d*iftitrigues, de tant de sang versé. Les dé- 
pouîUes de ce brigandage sur une vaste échelle 
furent immenses, si on en juge par le document 
suivant extrait des registres parlementaires. Il est 
impossible de le parcourir sans éprouver une 
|>rofonde commisération pour les malheureux 
Indiens ainsi dépouillés de sommes aussi énor- 
mes, et sans appeler de tous ses vœux le jour où 
un gouvernement juste et économe indemnisera 
ce peuple opprimé de Tavidité de ses oppres- 
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seurs. « Outre les prësens faits à divers individa5> 

(c il y eut des concessions dHmmefises revenus 

a territoriaux; en voici Tétat succinct : 

Reçu par les représentans 
de la compagnie, comme 
présens personnels* . » 2,169^65 liv. st. 

Comme compensation des 
pertes et dépenses sup- 
portées par les mêmes. . 5^20,833 

Pour les frais de la guerre. 5,4^2,333 

Revenus concédés , clairs 

de toutes charges. . . . i8,49^>^3^ 



Total, en livres sterl . 29,482,9 1 3 



Ainsi , voilai en quatorze ans près de trente 
millions sterling d^arrachcs par la violence aux 
malheureux Indiens, c'est-k-dire k peu près deux 
millions cent mille livres sterling par an. Hâtons- 
nous de conclure : nous citerons les termes^d'un 
historien consciencieux^ M.^Parker : « Les An- 
ce glais, « dit cet historien,, c^ furent d'abordfre- 
(c çus dans Tlnde par la'faveur des princes du 
w pays, comme des étrangers auxquels on^per- 
« mil d'élever des comptoirs et d'établir des 
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(( maisons de commerce. Après avoir conduit 
u avec lés babitans un commerce avantageux 
« pendant longues années, une guerre corn- 
(( mença entre le souverain du Bengale et une 
(c partie des forces britanniques. Avant la ba- ' 
(c taille, un traité fut Conclu avec Tun des p»in- 
(( cipaux généraux de Tarmée de ce prince, par 
« lequel il s^engagea h trahir son maître le jour 
w du combat^ a coocdition, en cas de succès, de 
(( recevoir pour récompense les états de son 
(( souverain. Un individu, d'un haut rang dans 
a le pays, ayant eu connaissance de ce traité, 
« menaça de le révéler au prince; mais avant 
« qu'il exécutât son projet, une seconde con- 
« vention eut lieu, par laquelle on s'engagea à 
(C donner à cet individu une somme considé- 
« rable prise sur les^ trésors de son maître, dans 
(( le cas où la guerre se terminerait en faveur 
ce des Anglais. Le prince se voyant trahi s'enfuît 
« du champ de bataille^ et pendant la nuit aban^- 
« donna son palais. Arrivé dans la maison d*un 
(( de ses sujets, il fut reconnu, malgré son àéè- 
« guisement. Cet homme avait éprouvé de sa 
« part un acte d'injiistice. Il fut arrêté et ren- * 
« voyé à son palais. Le lendemain il n'était plus. 
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H Se^ (résors forent partagés. Les Anglais en 
(c eurent une large part. Mais on n*eicëcuta pas 
<( la promesse qu'on avait faite pour obtenir le 
(c silence du courtisan qui avait menacé de tout 
« révëlen Malgré les sermens solennels qui fu- 
« rent faits par lés Anglais de soutenir le nou^ 
<c veau prince, il fiit lui-même bientôt déposé y 
«r et on tira de son successeur des sommes im* 
(( menses ; ce dernier fut déposé lui-même , et on 
M rétablit sur le trône sdn prédécesseur .dont on 
<r obtint aussi de grapdes sommes. Il mourut. 
(( Son fils fut mis k sa place; on lui arracha éga- 
<i lement de grands sacrifices pécuniaires. A 
« cette époque une guerre éclata entre les An- 
ce glais et le souverain d'une contrée voisine, au- 
(( quel se réunit Tempereur de Tlnde. La force 
(( les obligea k se soumettre aiix conditions qu'on 
e< leur imposa; et outre de grandes sommet 
« d'argent qu'ils payèrent, ils durent faire une 
i( cessioq complète et définitive des provinces 
c( dont on s'était emparé. ^ 

(( Quand tout le pays fut au pouvoir des An- 
ce glaisj ils s'attribuèrent le monopole de toutes 
<( lès productions de première nécessité. Les 
i( producteurs ne purent IcsT vendre qu'à la com- 
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« pagnie. Les habitans eux-mêmes ne purent 
u acheter que de ceux que la compagnie avait 
« dësignés k cet effet. Point 'de milieu ; il leur 
« fallut s'en passer ou Se vsoumettre à ces dureà 
« conditions ; €t des exemples redoutables fu- 
a rent faits pour obtenir l'obéissance par la ter- 
ci réùt. A mesure que les agens d^ la compa- 
ct gnie s'enrichissaient et quittaient le pays, 
a d'autres venaient d'Angleterre les remplacer. 
(( Le dëcouragement se mit parmi les habitans,* 
(( toute ëmulation cessa, toute industrie languit. 
a La disette vint k la suite de la guerre et de 
« l'oppression, le monopole s'empara de cette 
ix nouvelle source de bétiéflces. Il y eut une 
u iaimne. Une foule d'hommes, de femmes, d'en- 
« fans, venaient le soir demander des alimens 
(( aux agens^ de la compagnie qui avaient acca- 
(( paré toutes les subsistances, et le lendemain 
« la terre était jonchée de cadavres. Les vivans 
u ne ^prenaient même pas la peine d'inhumer 
ce les morts. On estime à trois millions le nom- 
u bre total des Indiens qui sont morts dans les 
« guerres soulevées par la compagnie, ou que 
(( son administration coupable a fait mourir de 
« faim où obligés a fuir cette terre devenue re- 
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(c doutable et fatale. Qu'on se rappelle que c'est 
if à ce nombre de 3,ooo,ooo que s'élevait la po- 
a pulation des États-Unis avant la guerre de 
« rindépendauce. 

w Cependant les Anglais qui s'étaient enrichis 
(( des dépouilles de cette nation infortunée re- 
u venaient dans leur pays ; là ils achetaient des 
(( terres considérables, et la corruption électo- 
(( raie les portait sur les bancs de la législature. 
« Les chefs de la compagnie se plaignaient hau- 
« tement de la conduite de quelques-uns de 
(( leurs agens dans Tlnde, ;ls faisaient grand 
(( bruit de ces accusations, mais ils avaieàt 
^ grand soin en liiôme temps de donner des 
« ordres pressâns pour que les revenus de l'Inde, 
(f acquis par ces moyens illégitimes, rentrassent 
« au trésor de la compîfgnie; et tandis qu'on 
« accusait les coupables, on continyait de préle- 
(c ver sa part du ituit de leurs déprédations. En 
(c résumé, nous avons- été rççus aux Indes par 
(( la faveur des princes du pays qui nous ont 
« accordé d'établir des comptoirs' 6t de coinmer- 
« cer avec leurs sujets. Nous avons fait la guerre 
(( aux habitans dii pays; nous nous sommes 
(( approprié tout le territoire dans lequel nous 
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H avions été reçus ; nous l'avons trouvé à notre 
ce arrivée, un jardin de délices et d'abondance; 
(( nous en avons fait un désert. C'était le grenier 
(( de rinde ; sous notre administration coupable, 
« cette contrée est devenue une terre de misère 
(( et de pauvreté. Par nos violences, nos rapi- 
(( nés et notre oppression , nous avons fait périr 
« par le glaive ou par la faim, ou chassé du ter- 
ce ritoire, trois millions d- Indiens. Nous avons 
c( employé notre influence et nos forces à fo* 
H menter révolution sur révolution , jusqu'à ce 
ce qu'enfin nous avons pris possession et dès 
« états et de la nation ^eslimés à i5,o6o,ooo, lors 
H de notre arrivée. » P. 3o-3a. 

Nous pourrions continuer encore long-temps^ 
cette matière que nous ne F épuiserions pas. 
Qu'on nous permette cependant d'ajouter quel- 
ques mots encore, a En 1773, une enquête pai:- 
cc lementaire fiit établie pour examiner la con- 
cc duite des agens de la compagnie dans l'Inde. 
ce Le 10 avril, le général Bui^oine, rapporteur 
ce du comité d'enquête , déclara que le rapport 
w qu'il avait k faire contenait le récit de crimes 
ce qui révoltaient la nature .humaine. Dans la 
« séance du 19 avril, il contiuua'^son rapport et 
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(c conclut en proposant la résolution suivante : 

« Que le très^norable Robert lord Clive , 
(c baron de Plas^ey, avait ^ en conséquence des 
« pouvoirs qui lui avaient été confiés dans 
ce l'Inde , acquis illégalement, au déshonneur et 
H au détriment de TEtat, une somme de !i3490oo 
« livres sterlings. » 

Xette motion fut secondée par sir Williams 
Meredith , qui s^etprima en ces termes : 

« Monsieur i'orateur, comme j'ai eu l'honneur 
fc de seconder la motion iaite l'année dernière 
a pour une enquête dans les afiQûres des Indes 
« orientales, je me lève maintenant pour soute-*- 
(( nir une proposition. qui n'est autre chose que 
a la mise eh action de cette enquête* 

'<- l)n noble lord , acteur principal dans ce 
u drame, dont Texpérience dans ces matières 
« égale la véracité , s'exprime ainsi dans une 
« lettre aux directeurs de la compagnie : 

u Tout dans le gouvernement de l'Inde est 
H empi*eiut de corruption ; partout prévalent des 
er principes de rapacité et d'oppression; et le 
€c désir effréné des richesses y éteint toute étin- 
« celle de vertu publique. » 

« Après un fël témoignage, favoriserons-nous 
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(( cet esprit de corruption? Donnerons - nous 
« * carrière k la rapacité et k cette soif eflrénëe 
« des richesses ? 

fr On a défini le gouvernement actuel de 
a rinde, Tunion du souverain et du marchand: 
(V et M» Yanstttart nous apprend comment ces 
<c rois marchands exercent leur suprême pou- 
a Tmr : Ils ont pour principe, dit-il, de vendre 
c( lé plus cher qu'ils peuvent et de pajer le moins 
« possible ëe qu'ils achètent'. 

(c L'histoire ne nous présente rien qui res* 
(( semble à ce que nous voyons dans Tlnde, où 
M le seul principe est Tavarice mercantile, et 
(( le seul moyen de gouvernement la force. On 
« ne peut comparer la tyrannie des Anglais au 
a Bengale à aucune autre. Jusqu'alors c'était 
(c sur les grands, sur les téces superbes^ que la 
ce verge de la tyrannie s'était appesantie. Ceux-* 
« là seuk provoquaient lès craintes ou exci- 
w taient l'avarice du tyran. Le reste du peuple 
c( était laissé en paix ; l'humble artisan, le pau- 
it vre laboureur, étaient placés trop bas pour 
«^éprouver les coups de la tyrannie. Mais au 
« Bengale y l'oppression pèse également sur le 
u riche et sur le pauvre. Ceux qui ont dei terres 
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« se voient dépossédés; on enlève l'argeïit à 
(( ceux qui en ont. Si Partisan a un métier, on 
u le lui brise. S'il a du grain, on le lui enlève. 
(( Si on le soupçonne d'avoir quelque trésor 
« caché, on lui applique la torture pour le dé- 
(( couvrir. Les paroles manquent pour exprimer 
« convenablement l'espèce de tyrannie exercée 
(( au Bengale. Les tyrans sont des monstres dont 
(( l'espèce est rare. Ib se rencontrent rarement 
(( ces hommes que n'arrêtent le sentiment d*au- 
(( cune honte^ la crainte d'aucun châtiment. Les 
« souverains ne vivent pas seulement dans le 
(c présent ; l'avenir leur appartient encore. La 
(( crainte de rendre sa vie et sa mémoire odieuse, 
(( la cvainté de la résistance, peuvent'sçrvir k ré- 
(( primer dans le ccecu* du tyran ses volontés 
(( perverses. Mais nos concitoyens au Bengale 
« sont affranchis de toutes ces appréhensions. Ils 
(( n'ont aucune résistance k redouter d'un peuple 
« désarmé, vieilli dans l'esclavage et façonné à 
« l'oppression. 

(( L'enquête k laquelle nous nous sommes li- 
ce vrés n'a point dissipé toutes ces ténèbres. Selon 
« l'expression de Miltou, c'est une lumière pâle, 
<( qui n'a fait que rendre les ténèbres visibles , 
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« et découvrir à ToDil épouvanté un, abîme de 
(( douleurs* Dieu veuille nous pardonner, la ^na-* 
« nière dont ceà territoires ont été acquis; maïs 
K oomme je crois en u^ Dieu rémunérateur, 
(c je crois aussi que des acquisitions obtenues 
M en répandant le sang de princes inndcéns, en 
« arrachant à un peuple malheureux sa subsis- 
H -tance, ne peuvent jamais prospérer* 

(c Ce n'est pas la cause d'un homme que nous 
(( allons juger, c'est la cause de millions d'hom* 
(( ' mes. S'il est impossible d'étendre k J'Ori ent le 
H bénéfice de nos lois anglaises, je ne sais qu'un 
(( moyen d'empêcher que l'Inde soit la proie 
« du brigandage, des ^rapines et de l'oppres^ 
« sion , c^est de faire que ces forfaits ne se com^ 
« metient pas sans être scfumis ici ë une enquête. 
c( Personne ne souhaite moins que moi de faire 
(f des exemples , si on peut obtenir le résultat 
« désiré sans recourir k ce moyen extrême. Mais 
<( les faits sont devant nous. Si nous sanctionr 
« nons le pasçé, nous absolvons h l'avance 
« tous les maux que l'avarice et la force peuvent 
« encore infliger k la malheureuse population du 
« Bengale. » P. 36-38. 

s 

Nous nous arrêterons ici. Nous croyobs en 
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avoir dit suffisamment sur un si pénible sujet. 
Nous croyons avoir convaincu tout homme 
consciencieux de la vérité de l'assertion par 
laquelle nous avons commencé ce chapitre ; 
savoir : que les acquisitions territoriales de la 
compagnie étaient dues au mélange d« la vio- 
lence et de la fraude- Nous croyons avoir 
prouvé la nécessité, pour toutes les nations civi- 
lisées, .d'élever un cri unanime de réprobation 
contre la continuation d'un pareil ordre de 
choses : T Angleterre eh particulier doit être con- 
vaincue que cette étrange réunîpn, dans lès mêmes 
individus , du double caractère de souverain . et 
de marchand , est une source de maux pour les 
populations «ndiennes, sans que la mérerpatrie 
en retire aucun avantage ; que c'est au contraire 
un obstacle insurmontable à rétablissement per- 
manent, entre FEurôpe et l'Inde, decesi*ap- 
ports commerciaux, de ces libres communications 
qui contribueraient au bonheur de toutes deu3^ 
et formeraient entre elles un heureux et salutaire 
échange de lumières , de bienfait» et de civilisa- 
tion. 



é* 
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Liberté absolue du commerce ; avantages qui en 
doivent résulter pour Tlnde et pour l'Europe. — • 
Influence de la presse sur les destinées futures de 
rinde. -^ Conclusion. 



De tous les fléaux qui désolent la malheureuse 
humanité, aucun ne.lui a causé plus dé maux que 
la guerre .On peut assigner deux crfùses principales 
à ce fléau. Dans l'antiquité, les guerres ont pres- 
que toutes eu pour prétexte, ou po^r causeries 
acquisitions ou les perles de territoire : dans nos 
temps modernes, elles ont,. en grande partie, été 
occasionnées par le système absurde qu'on est 
convenu d'appeler la bçilance du comuierce. Ce 
n'est plus pour conquérir des nations, pour en 
affranchir d'autres , qu'on se fait la guerre depuis 
trois cents ans. • 

Le nombre de ces guerres nationales, extermir 
natrices, est petit, ^n comparaison de celles qui 
ont été entreprises par les gquvernemens pour 
s'assurer des privilèges exclusifs de commerce. 
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Le commercç est au fond de toutes les guerres 
faîtes par r Angleterre, bien qu'elle ait eu soin de 
leur assigner de tout autres motifs . C'est le com- 
merce qui alluma contre l'Espagne la guerre 
de 1739. Un vaisseau ipiarch^nd priç parles Espa- 
gnols en f)it le prétexte ; on se rappelle l'effet 
électrique produit par ces simples paroles d'un 
matelot racontant à la barre de la chambre des 
Communes les souffrances que les Espagnols lui 
avaient infligées après la prise du navire. « En cet 
état, » dit le vieux nocher, <c je recommandai 
mon âme k Dietf , et ma vengeance à ma patrie. >i 
Cétaient leâ intérêts commerciaux de l'Angle- 
terre blessés au cœur par l'Espagne alorâ puisante 
encore , qui parlaient par la voix de ce matelot, 
et qui * firent décréter la guerre par acclama-* 
tîoo. 

Ce furent encore ces mêmes intérêts qui armé-- 
rent la vieille Angleterre contre l'Amérique, sa 
colonie révoltée ,* et en cette ^circonstance, jamais 
le sentiment étroit, égoïste et oppresseur du mo* 
nopole ^e se trompa plus grossièrement, «t ne 
s'arma avec une passiQn plus aveugle contre son 
intérêt véritable . 

C'est depuis que TAmérique c$t affranchie y 
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que r Angleterre en a retiré d'immenses avan- 
tages commerciaux. L'expérience a prouvé qu'il 
y a plus de profit à échanger librement des 
produits avec un peuple ^ qu'i l'opprimer j et 
qu'un commerce enèhaîné par les entraves des 
prohibitions^ ne paye qu'à grand'peitie les frais ' 
immenses de la tyrannie. Espérons qu'à l'avenir 
cette leçon ne sera pas perdue. 

Et cette guerre si longue et si sanglante de la 
révolution française ^ cette guerre révolution- 
naire 9 comme l'appelaient les Anglais , croit-on , 
de bonne foi , que la nation Britannique l'eût 
continuée pendant vingt-trois ans 5 si derrière les 
intérêts de Faristocratie anglaise^ derrière les an- 
tipathies nationaksy elle n'eut aperçu un in- 
térêt, plus réel, plus positif, plus palpable^, 
celui qui l'appelait à détruire l'influence mari- 
time et la puissance comm^male de sa rivale/ 

Dans toutes ces luttes sanglantes ,.le3 intérêts 
mal entendus d'uu commerce exclusif, d'un mo- 
nopole oppresseur, ont élevé leur voix puis- 
sante ; ils ont mis dans là balance un poids pré^ 
dominant» 

La possession de quelques arpens de terre , de 
quelque fort en ruine, jugés propres à devenir 
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Lç commercç est au fond de toutes les guerres 
faites par T Angleterre, bien qu'elle ait eu soin de 
leur assigner de tout autres motifs . C'est le com- 
merce qui alluma contre l'Espagne la guerre 
de 1739. Un vaisseau ipiarch^nd priç par Jçs Espa- 
gnols en f)it le prétexte ; on se rappelle Teffet 
électrique produit par ces simples paroles d'un 
matelot racontant à la barre de la chambre des 
Communes les souffrances que les Espagnols lui 
avaient infligées après la prise du navire. « En cet 
état, » dit le vieux nocher, « je recommandai 
mon âme k Dietf , et ma vengeance k ma patrie. >i 
C'étaient leâ intérêts commerciaux de l'Angle- 
terre blessés au cœur par l'Espagne alor^ puisante 
encore , qui parlaient par la voix de ce matelot, 
et qui firent décréter la guerre par acclama-* 
tion. 

Ce furent encore ces mêmes iiltérêls qui armè^ 
rent la vieille Angleterre contre l'Amérique, sa 
colonie révoltée ; et éh cette ^circonstance, jamais 
le sentiment étroit^ égoïste et oppresseur du ma. 
nopole ne se trompa plus grossièrement, et ne 
s'arma avec une passion plus aveugle contre son 
intérêt véritable . 

C'est depuis que rAmérique cat affraïK^hie , 
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que l'Angleterre en a retire d'immenses avan- 
tages commerciaux. L'expérience a prouvé qu'il 
y a plus de profit à échanger librement des 
produits avec un peuple, qu'i l'opprimer; et 
qu'un commerce erièhaîné par les entraves des 
prohibitions, ne. paye qu'à grand'pcine les frais ' 
immenses de la tyrannie. Espérons qu'à l'avenir 
cette leçon ne sera pas perdue. 

Et cette guerre si longue et si sanglante de la 
révolution française, cette guerre révolution*- 
naire , comme l'appelaient les Anglais , croit-on , 
de bonne foi , que la nation Britannique l'eût 
continuée pendant vingt-trois ans 5 si derrière les 
intérêts de l'aristocratie anglaise, derrière les an- 
tipathies nationaks, elle n'eut aperçu un in- 
térêt, plus réel, plus positif, plus palpable^ 
celui qui l'appelait à détruire l'influence mSari- 
rime et la puissance commerciale de sa rivale/ 

Dans toutes ces luttes sanglantes , Jes intérêts 
mal entendus d'uu commerce exclusif) d'un mo- 
nopole oppresseur, ont élevé leur voix puis- 
sante ; ils ont mis dans là balance un poids pré^ 
dominant» . 

La possession de quelques arpens de terre , de 
quelque fort en ruine, jugés propres à devenir 
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Lç commercç est au fond de toutes les guerres 
faites par TAngleterre, bien qu'elle ait eu soin de 
leur assigner de tout autres motifs . C'est le com- 
merce qui iallumà contre l'Espagne la guerre 
de 1739. Un vaisseau i^iarcîiand pris par les Espa- 
gnols en f)it le prétexte ; on §e rappelle TeffeL 
électrique produit par ces simples paroles d'un 
matelot racontant a la barre de la chambre des 
Communes les souffrances que les Espagnols lui 
avaient infligées après la prise du navire. « En cet 
état, » dit le vieux nocher, <c je recommandai 
mon âme k Dietf , et ma vengeance à ma patrie. >i 
C'étaient leâ intérêts commerciaux de l'Angle- 
terre blessés au cœur par l'Espagne alorâ puisante 
encore , qui parlaient par la voix de ce matelot, 
et qui firent décréter la guerre par acclama-» 
tion. 

Ce furent encore ces mômes imérêls qui armè- 
rent la vieille Angleterre contre l'Amérique, sa 
colonie révoltée ; et eh cette «circonstance, jamais 
le sentiment étroit,, égoïste et oppresseur du mo* 
nopole Qe se trompa plus grossièrement, «t ne 
s'arma avec une passion plus aveugle contre son 
intérêt véritable . 

C'est depuis que l'Amérique est affranchie ^ 
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que TAiigleterre en a retiré d'immenses avan- 
tages commerciaux. L'expérience a prouvé qu'il 
y a plus de profit à échanger librement des 
produits avec un peuple, qu'i l'opprimer; et 
qu'un commerce enèhaîné par les entraves des 
prohibitions, ne. paye qu'à grand'pcine les frais ' 
immenses de la tyrannie. Espérons qu'à l'avenir 
cette leçon ne sera pas perdue. 

Et cette guerre si longue et si sanglante de la 
révolution française, cette guerre révolution- 
naire, comme l'appelaient les Anglais, croit-on^ 
de bonne foi, que la nation Britailnique l'eût 
continuée pendant vingt-trois ans , si derrière les 
intérêts de raristocralîe anglaise, derrière les an- 
tipathies nationaks, elle n'eut aperçu un in- 
térêt-plus réel, plus positif, plus palpable^, 
celui qui l'appelait à détruire l'influence mari- 
time et la puissance comm^male de sa rivale/ 

Dans toutes ces luttes sanglantes , Jes intérêts 
mal entendus d'uu commerce exclusif) d'un mo- 
nopole oppresseur, ont élevé leur voix puis- 
sante ; ils ont mis dans là balance un poids pré^ 
dominant» 

La possession de quelques arpens de terre , de 
quelque fort en ruine, jugés propres à devenir 
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Lç commerce est au fond de toutes les guerres 
faites par F Angleterre, bien qu elle ail eu soin de 
leur assigner de tout autres motifs • C'est le com- 
merce qui alluma contre l'Espagne la guerre 
de 1739. Un vaisseau i^iarchandpriç; par les Espa- 
gnols en f)it le prétexte ; on se rappelle Teffet 
électrique produit par ces simples paroles d'un 
matelot racontant à la barre de la chambre des 
Communes les souffrances que les Espagnols lui 
avaient infligées après la prise du navire. « En cet 
* état, » dit le vieux nocher, <c je recommandai 
mon âme k Dieif , et ma vengeance à ma patrie. >i 
Cétaient leâ intérêts commerciaux de TAngl^ 
terre blessés au cœur par l'Espagne alor^ puisante 
encore , qui parlaient par la voix de ce matelot, 
et qui 'firent décréter la guerre par acclama- 
tion. 

Ce furent encore ces mômes irltérêls qui armè- 
rent la vieille Angleterre contre l'Amérique, sa 
colonie révoltée ; et en cette «circonstance, jamais 
le sentiment étroit^ égoïste et oppresseur du mo* 
nopole Qe se trompa plus grossièrement, et ne 
s'arma avec une passion plus aveugle contre son 
intérêt véritable . 

C'est depuis que rAmértque est affranchie ^ 
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que TAiigleterre en a retiré d'immenses avan- 
tages commerciaux. L'expérience a prouvé qu'il 
y a plus de profit à échanger librement des 
produits avec un peuple, qu'i l'opprimer ; et 
qu'un commerce enèhaîné par les entraves des 
prohibitions > ne paye qu'à grand'pcitie les frais ' 
immenses de la tyrannie. Espérons qu'à l'avenir 
cette leçon né sera pas perdue. 

Et cette guerre si longue et si sanglante de la 
révolution française, cette guerre révolution- 
naire, comme rappelaient les Anglais, croit-on, 
de bonne foi , que la nation Britaîlnique l'eût 
continuée pendant vingt-trois ans, si derrière les 
intérêts de raristocralïe anglaise, derrière les an- 
tipathies nationaks, elle n'eût aperçu un in- 
térêts plus réel, plus positif , plus palpable^ 
celui qui l'appelait à détruire rînfluénce mari- 
rime et la puissance commiamale de sa rivale/ 

Dans toutes ces luttes sanglantes ,J es intérêts 
mal entendus d'uu commerce exclusif) d'un mo- 
nopole oppresseur, ont élevé leur voix puis- 
sante ; ils ont mis dans là balance un poids pré- 
dominant» 

La possession de quelques arpens de terre , de 
quelque fort en ruine, jugés propres à devenir 
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un point d'appui utile au commerce, a été dis- 
putée avec acharnement; le sang et les trésors 
de, deux gralides nations y ont été souvent con- 
sumés dans la lutte. Des colonies ont été conquises 
k un prix j dont toute la valeur de leur commerce 
ne paierait pas l'intérêt; et quelles colonies en- 
core ! leur possession n'est le plus souvent qu'un 
fardeau; en sorte qu'on eût gagné peut-être si leur 
perte eût coûté ce qu'a cpûté leur acquisition. 

Et trependant, un seul principe, univçrsel-^ 
lement suivi, uniformément, consciencieusement 
appliqué^ adl suffi pour empêcher cette effroya- 
ble effusion de sang , cette immense consomma- 
tion des forces et des trésors des peuples : ce 
principe n'est autre que la Liberté illimitée du 

commerce. 

6e principe eût mis fin à ces guerres entre- 
prises pour l'acquisition de colonies plus nui- 
sibles qu'utiles à leur métropole; à celles qui 
ont eu pour prétexte ou pour cause , la conquête 
ou la conservation de prétendus privilèges com- 
merciaux, tristes privilèges qui ne confèrent àlcurs 
possesseurs que le droit malheureux d'appauvrir et 
de ruiner les pays sur lesquels ils s'exercent. Ce 
principe bieufais^ntet salutaire eût uni les nations 
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dans un intérêt commun, par les liens d'une mu-r 
tuelle bienveillance , et eût rendu impossible ces 
autres guerres^ encore entreprises par Tambition 
et le caprice des rois. Nou^ devons en conclure 
que rétablissement de la liberté absolue du com- 
merce serait le plus grand bienfait que pussent 
appeler les vœux du philantrope et du chrétien. 
Il ne saurait être entré dans la pensée du 
créateur que les hoàimes vécussent en commu- 
nautés distinctes et séparées, chacune d'elles 
isolée de toutes les autres , étrangères les unes 
aux autres par leurs intérêts ou leurs sympathies, 
s'enveloppant chacune dans ses intérêts person- 
nels . et se constituant en état d'hostilité avec ce 
qui. n'est pas elle. Ne devons-nous pas penser 
que tel ne saurait avoir été le vœu d'un dieu bon, 
d'un créateur intelligent, d'un père miséricor- 
dieux? lia voulu, nous n'en saurions douter, que 

la race humaine constituât une vaste fédération 

* 

d'amour ^t de bienfaits ;* il a voulu que les di- 
verses sociétés humaines, bien que dirigées par 
des gouvernemens distincts, fussent unies d^ 
sympathies et d'intérêts; qu'elles échangeassent 
les divers produis de leur industrie et de leur 
sol, que chacune d'elles communiquât et reçut 
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à 50I1 tour toutes les connaissances utiles k Thu» 
manitë; que chacune participât dans la prospérité 
de toutes , contribuant pour sa part et selon son 
pouvoir à accroître la masse de la science et de 
la félicité universelle j et que toutes fussent 
réunies entre elles par d'innombrables liens en 
une société commune , tel qu^il convient anx en- 
fans d'un même père* 

Nous ne saurions douter que ce ne soit Ik le 
vœu de Fauteur de toutes choses. Il n'a point ac- 
cumulé ses bienfaits sur quelques points favorisés 
du globe; il les a au contraire disséminés sur tonte 
la çurfece de la terre , afin d'encourager par Ik 
les diverses associations humaines à échanger 
entre elles les avantages qui leur ont été respec- 
tivement répartis. 

En jetant les yeux sur les diflFérentes contrées 
du globe, nous trouverons qu'il n'en est aucune 
qui réunisse tous les avantages que la nature a 
départis pour la cominodité et le bien-être de 
l'homme, qu'il n'en est aucune qui en soit privée 
d'une manière absolue. 

Certains pays jouissent d'unsol fertile, abon* 
dant en produits agricoles; d'autres ont en par- 
tage des mines de métaux et de charbon, condi- 
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dons essentielles d'tine nation manufacturière. 
Chaque zone, chaque climat a ses fruits^ et ses 
productions naturelles. 'Les matériaux dont se 
composent les diverses parties de no^ vâtemens , 
viennent de tous les points du globe. La zone 
torride fournit aux habitans de la zone glacée 
une foule d'articles d'utilité ou de luxe; celle-ci 
à son tour fournissant a l'autre ce qui lui man- 
que , lui rend amplement ce qu'elle en a reçu . 
Toutes deux contribuent k pourvoir aux be- 
soins et au bien-être des habitons de la zone 
tempérée qui leur donne en retour une ample 
compensation. 

Il est impossible qu'une seule nation dispa- 
raisse de la face de la terre, sans que des peuples 
civilisés et commerciaux , tels que F Angleterre 
et la France , n'en ressentent le contre-cpup , et 
ne s'aperçoivent d^un certain vide apporté dan^ 
leur existence commerciale ou politique. En 
quelque coin du monde qije règne la guerre, 
l'Angleterre et la France eu ressentent lesi effets 
plus ou moins éloignés j et il est de l'intérêt de 
leurs gottvernemens d'interposer leur médiation 
entre les parties belligérantes. IXuUe part il ne 
peut y avoir quelque grande calamité publique, 
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sans que nos intérêts et nos sympathies n en 
soient plus ou moins ébranlés. C'est ainsi que 
Pun des fruits de la liberté du commerce , est de 
fortifier entre les peuples les liens d'harmonie 
et de paix. 

Il en est un autre , non moins salutaire ^ c'est 
qu'elle tend efficacement k propager les lumières 
et la civilisation. 

Presque tous les peuples de l'antiquité ont dû 
leur civilisation k des étrangers que le commerce 
avait amenés sur leurs rivages. Déjà l'Egypte et 
la Phénicie jouissaient d'une, haute civilisa- 
tion, que la Grèce, l'Italie, et tout le reste de 
l'Europe étaient encore plongés dansles ténèbres 
de la barbarie. C'est des premiers de ces pays 
que vinrent Cécrops , Cadmus et les pripcipaux 
législateur^ des républiques de la Grèce. 

C'est au commerce de Tyr, de Carthage et de 
TEgypte qu'est due la civilisation des pays rive- 
rains de la Méditerranée*. La marche de la ci- 
vilisation a. été beaucoup accélérée par les com- 
munications actives qui réunissaient la Grèce 
proprement. dite, l'Asie mineure, la grande Grèce 
et rOrient. Leurs législateurs , leurs philosophes, 
leurs écrivains ont été presque tous des voya- 
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geurs qui ont visité les contrées étrangères , les 
uns dans un but commercial , les autres dans un 
but scientifique ou d'utilité. Parmi ces hommes 
distingués qui, après de longs.voyages , rappor- 
tèrent dans leur patrie, les sciences, les arts, la 
littérature de l'Egypte et de l'Orient, il suffira 
dénommer Solon, Pythagore, Hérodote, Platon, 
Xénophon. 

L'histoire du monde nous apprend que la ci- 
vilisation d'un peuple ne marche qu^à pas lents, eu 
l'absence de communications avec des nations 
plus avancées que lui . Quel peuple pourrait-on 
citer qui soit sorti de la barbarie, abandonné à lui- 
même et sans autre secours que s^s propres efforts? 
Où voyons-nous que les sciences et les arts aient 
été des fruits indigènes du sol? Partout les beaux 
arts et les arts utiles sont d'importation étran- 
gère. On peut remonter k lepr origine de peuple 
a peuple, de riv£%e k rivage , jusqu'à l'antiquité 
la plus reculée. Mais nulle part nous ne trouvons 
une société de barbâtes se créant d'elle-même un 
gouvernement et des lois, jetant les bases de 
l'ordre social, se fondant une agriculture, un com- 
merce, des manufactures, ajoutant les beaux arts 
aux arts utiles, et s'élevant ainsi progressivement 
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jusqu'à Tétat de nation civilisée, sans avoir reçu 
d'un peu{>le étranger les semences de sa civili- 
sation et les élémens de ses progrès. Bien loin de 
là, nous voyons des nations sauvages rester dans 
le même état pendant des siècles, sans plu^ 
changer que les forêts et les marais qui les en- 
tourent, jusqu^au jour où des étrangers arrivent, 
et par la persuasion ou la force des armes , les 
domptent et les civilisent. 

La nature même semble abhorrer l'uniformité. 
I^es arbres et les plantes ne peuvent long-temps 
fleurir sans changer de sol. Partout où il n'y a 
pas croisement de races, les animaux dégénèrent; 
et la nature hufnaine elle-même se détériore 
moralement et physiquement, là où une tribu 
quelconque se sépare du reste du monde, con- 
tinue de vivre des mêmes sensations et entou^ 
rée des mêmes spectacles, héritant de ses pères 
les mêmes idées ^ les mêmes préjugés, transmet- 
tant à sa postérité les mêmes maux, les mêmes 
vices, les mêmes superstitions. 

Tel fut le peuple juif, qui dut moins encore à 
sa religion qu'à son isolement, qu'à son horrem* 
derétranger,rétatd'avilisseînent et de dégénéra- 
tion dans lequel il est depuis si long-temps tombe. 
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Voyez, au contraire, un peuple barbare que 
viennent visiter des commerçans étrangers, et 
qui en vpie lui-même ses concitoyens voyager 

aux rivages lointains^ Les bienfaits de ces com- 

». 

munications se manifestent de diverses iaçons. Ce 
peuple voit son intelligence se développer peu 
à peu par suite de ses rapports avec des hommes 
de langue et de mœurs étrangères; sa curiosité est 
excitée par tous les objets nouveaux oflFerts a ses 
regards. Il soupire après la possession de tout arti- 
cle de luxe ou d'utilité qu*il ne possède pa& encore. 

En visitant d'autres pays , ce peuple obscjrve 
des usages qui diSerent des siens, et se trouve 
amené h les comparer et k réfléchir. 11 voit un 
gouvernement meilleur , de meilleures institu- 
tions, des amusemens nouveaux, une architec- 
ture splendide, d'élégans vêtemens, des machines 
utiles, les enchantemens de la poésie et de la musi- 
que, les spéculations de la philosophie, et peut* 
être une religion plus humaine et plus raisonna* 
ble que la sieiine. 

Ainsi , une impulsion salutaire est donnée à 
se8 idées ; ses facultés s'éveillent en voyant les 
nouveautés etles mçrveilles oflFertes k ses regards^ 
la rouille de la barbarie s'efface peu à peu. Il 
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désire posséder ce qu'il admire; iV donne avec 
joie en retour les objets qu'il possède en abon- 
dance. Il rougit de sa condition passée; et il s'é- 
lance dans cette carrière de progrès qui doit le 
conduire un jour k la science , k la puii9sancé , à 
la gloire. 

C'est ainsi qu' Athènes et les républi<î|ues de la 
Grèce, c'est ainsi que leurs colonies florissantes , 
sur les rivages de l'Asie mineure, de TAfrique, 
de l'Italie et de la Sicile, s'élevèrent de la plus 
profonde barbarie k un tel état de civilisation, 
que ces peuplçs serviront de modèles dans la 
littérature et les arts, k la postérité la plus reculée- 

Nous connaissons trop peu les peuples de 

* 

rOrient pour pouvoir assigner av^c certitude les 
sources où ils puisèrent leurs richesses et leurs 
progrès. Maison ne saurait douter que dès la 
plus haute antiquité, leur commerce n'ait été 
très étendu. Quelques unes des épices qui en- 
traient dans la confection dé l'huile ii^entionnée 
par l'ordonnance de Moïse , doivent avoir été ti- 
rées des îles de l' Australasie , par le moyen du 
commercé des Arabes avec l'Orient, et ne sont 
point, comme on l'a supposé, une production de 
TÀrabic. Long-temps avant Tère chrétienne, un 
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commerce maritime étendu était conduit par les 
Arabes et les Égyptiens, avec l'Inde et la Chine; 
tandis que les Perses faisaient par terre le même 
commerce avec ces mêmes peuples. 

Les épices, les gommes, lasoie, l'or, les pierres 
précieuses et autres objets rares qui constituaient 
le luxe de Rome, de Tyr, de Carthage, venaient 
de l'Inde et de la Chine , par les ports de la mer 
Rouge etdu golfe Persique.Le même commerce 
enrichit les Arabes dans les jours de gloire des 
Califes , constitua la grandeur commerciale d'A- 
lexandrie pendant tant de siècles , stimula le zèle 
des républiques italiennes, et enflamma dans les 
aventuriers Espagnols et Portugais , cette audace 
généreuse qui iconduisit k la découverte du nou- 
veau monde, et d'une route nouvelle dans l'Inde. 

L'Empire romain doit son obscure et faibje 
origine à une bande d'aventuriers étrangers. Il 
dut sa civilisation aux étrangers qu'il subjugua. 
L'immense développement de richesse et de luxe 
qui, signala l'époque de sa domination uniyer^ 
selle, il le dut a tous ces peuples divers qui^ 
domptés par son . courage , venaient verser dans 
la capitale du mondé le tribut de leurs lumières 
et de leur commerce. A l'apogée de la puissance 
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romaine, le commerce de la Méditerranée était 
immense 9 et une liberté absolue^ illimitée, pré- 
sidait Sivix relations commerciales des peuples, de 
l'Europe , de l'Asie et de FAfrique. 

Cest grâce au secours des arts étrangers, de3 
communications étrangères, que tant de nations 
barbares s'élevèrent alors k la civilisation, et que 
les plaines de la Gaule , dé l'Italie et de l'Asie 
se couvrirent de ces cités colossales que tant de 
siècles de guerre et de barbarie n'ont pu effacer 
de leur surface. 

Une observation générale de la plus haute im- 
portancc s'applique à tous les peuples que nous 
venons d'énumérer , et dont nous avons retracé 
rapidement la grandeur commerciale , c'est que 
le commerce y a été prospère en proportion 
qu'il y a été libre. Quand des restrictions^ des 
prohibitions l'ont entravé, il s'est éloigné des 
pays les plus fertiles et les mieux situés, pour 
s'établir et prospérer dans des. lieux moins favo- 
risés , mais où il était libre* Avec la liberté, du 
commerce on a vu les plus faibles commencements 
donner haissaînce aux plus florissans empires. Un 
port dans une petite île stérile, où tout navire 
est le bien venu, où tout marchand a la liberté 
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de vendre , tout acheteur d'acheter , est plus fré- 
quenté que les ports des plus grands empires 
hérissés de lignes de douanes et de lois prohibi- 
tives. Comme je Tai déjà dit dans Tlntroduction 
de cet ouvrage, c'est la liberté du commerce 
qui fonda, dans un misérable îlot, la grandeur de 
Tyr; qui éleva, au milieu çlu désert, la gloire de 
Palmyre; qui suspendit sur les eaux, avec ses 
églises et ses palais de marbre, Venise, la reine 
de la mer, la souveraine de T Adriatique; qui 
fixa le séjour des lettres, et de la richesse sur 
les rocs escarpés d'Amalfi; qui permit au mar- 
chand de là Hollande de s'enrichir, et de con- 
quérir sur rOcéan une patrie» 

Je sais que dans tous ces lieux , la liberté du 
commerce n'était pas absolue ; mais le commerce 
y était plus libre cependant qi\e dans aucune des 
contrées environnantes; et il y a prospéré, en 
proportion de la liberté dont il y a joui. 

Adam Smith dit avec raison : « Toutes les 
(c villes, tous les Etats qui ont ouvert leurs ports 
(( k toutes les nations , au lieu d'être ruinés par 
« la liberté du commerce, comme voudraient 
(c nous le faire craindre les hommes qui dirigent 
« aujourd'hui notre système commercial , se sont 

21 
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« an contraire enrichis. Quoiqu'il y ait en Europe 
(1 quelques villes qui, sous certains rapports , 
(( peuvent s'appeler ports libres , il n'en est au- 
(( cune cependant qui mérite èe nom d'une ma-^ 
c< nière absolue. La Hollande est de tous les 
(f États celui qui se rapproche le plus de la ii- 
« berté du commerce, quoiqu'elle en soit encore 
(( bien éloignée ; et tout le monde sait que c'est 
« de son commerce avec l'étranger qxie la Hol- 
« lande tire non-seulement toute sa richesse, 
(c mais jusqu'à sa subsistance. » 

D'après tant d'exemples que nous fournissent 
les sociétés anciennes et modernes , nous sommes 
en droit de l'affirmer avec une etitière confiance» 
avec la liberté absolue et illimitée du copi- 
merce beaucoup de pays pauvres se seraient 
enrichis , et les pays riches auraient vu accroître 
leur opulence; beaucoup de nations barbares 
auraient été civilisées, et les nations civilisées 
auraient fait de. nouveaux progrès en lumières et 
en prospérité; onaurait évité beaucoup de guerres 
meurtrières; le monde ne serait pas en proie ^ 
comme il Test , aux divisions qu'enfantent tant de 
haines nationales, de rivalités funestes. 

Profitons de rexpérience du passé. Qu'elle 
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nous serve pour Taveuîr. Si le commerce a été le 
principal moyen de civilisation dans Fan- 
tiquité, c'est lui qui nous aidera encore à 
civiliser tant de peuples plongés dans Tigno- 
rance et la barbarie ; et puisque ses bienfaits 
sont en raison du degré de liberté qu'on lui 
accorde, quel bien immense ne ferait pas au 
monde sà liberté absolue , illimitée! 

Appliquons ces principes h l'Inde. A quel 
degré de prospérité et de splendeur ne s'élève- 
rait pas cette terre si riche , si favorisée de la na- 
ture, si l'entrée de ses ports était libre pour 
tous les peuples, si le vautour du monopole 
ouvrait ses serres cruelles qui tiennent dans l'i- 
solement et l'oppression cette magnifique por- 
tion du globe, qui enchaînent quatre-vingt 
millions d'hommes à la pauvreté, à la misère ^ au 
désespoir! Et l'Europe, quels avantages im- 
menses elle retirerait de la liberté absolue du com- 
merce deTInde! Que de voies nouveUes ouvertes 
k l'industrie et hu génie pacifique du progrès ! 

Mais ce n'est pas seulement sa prospérité ma- 
térielle , ce ne sont pas seulement des richesses , 
du bien-être , du bonheur que Tlnde devrait à 
la liberté du commerce ; elle lui devrait surtout 
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et avant tout sou affranchissement iotellectueK 

Quoique la sécurité de la personne et de la 

propriété soient la base de toute civilisation, il y 

a autre chose encore. Bacon Ta dit : « Savoir, c'est 

pouvoir. » C'est par l'intelligence que rhomme 
domine toute la création, qu'il gouverne tous les 
animaux et fait servir la matière k ses desseins. 
C'est par l'intelligence qu'il est vraiment roi de 
la nature entière. Quand la personne et la pro- 
priété de rhomme sont suffisamment assurées , 
c'est dansla culture de ses facultés intellectuelles 
qu'il «doit chercher de nouveaux moyens de fé- 
licité. La propriété et la richesse relèveront jus- 
qu'à unxertain degré de luxe et de civilisation , 
mais la culture de ces facultés intellectuelles lui 
est indispensable pour faire de nouveaux progrès 
dans la vertu , dans le bonheur, dans les plus 
hautes jouissances de la vie, ainsi que pour ap- 
prendre à conserver tous ces biens. C'est Ik qu^est 
le secret de la véritable puissance. C^est sous ce 
rapport que la différence est grande entre l'Inde 
et l'Europe. 

Comme nous l'avons vu, le système qui gou- 
verne l'Inde est éminemment favorable au prin- 
cipe du pouvoir despotique, et tend h perpétuer 
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rignorance dans les masses^ au profit d'un petit 
nombre de privilégiés. La religion et la littéra- 
ture de l'Inde, étant peu propres k élever l'esprit, 
même dans les classes éclairées ,- il est difficile de 
s'attendreatrouvèr aucun progrès dansles masses, 
l'objet du mépris des hautes classes. L'Indien n'a 
ni histoire, ni philosophie qui puisse élever l'âme, 
ou donner de l'énergie a la pensée ; ni grands 
exemples à étudier, ni règles certaines k suivre , 
rien qui l'excite à franchir les obstacles apportés 
k la diffusion des lumières. 

Mais tout cela accuse seulement les vices du 
système ; il n'en résulte la preuve d'aucune in- 
capacité naturelle. C'est la l'un des fruits amers 
de l'oppression, qu'elle fait- perdre aux oppri- 
mes leurs facultés et leurs vertus ; en sorte que 
les voyant abrutis parce qu'ils sont opprimés, on 
en conclut qu'ils doivent être opprimés parce 
qu'ils sont abrutis. Une fois enfermé dans ce cer- 
cle fatal d'une destinée ennemie , il est difficile k 
un peuple d'en sortir par ses propres forces . On 
fait un crime aux Indiens d'avoir succombé sous 
des conquérans étrangers; on s'en prévaut pour 
accuser leur faiblesse , et on les déclare tout 
d'abord incapables de la liberté et de l'indépen- 
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dance.Ououi>li6 que le mêmeraisonnements^apT 
plrque aux Italiens, aux Espagnols et aux Por- 
tugais modernes. Quels peuples se sont vus plus 
honteusement 9 plus fréquemment soumis à la 
puissance du glaive? Et cependant, pour ne 
parler ici que des Italiens modernes ^ de tous 
ceux qui ont été k même de connaître cette belle 
race d'hommes, quel est celui qui s*a visa jamais 
de les accuser d'abrutissement naturel , et de les 
regarder individuellement comme indignes des 
Romains, leurs ancêtres? La faiblesse et la désu- 
nion de leurs gouvernemens , la superstition, le 
bigotîsme et l'ignorance , l'absence de toute ins- 
titution libre , expliquent suffisamment leur fré- 
quente soumission a des maîtres étrangers, et 
rétat d'abaissement où ils gémissent aujourd'hui. 
C'est à rinyention de l'imprimerie que l'Eu- 
rope actuelle doit sa civilisation et sa supériorité 
intellectuelle. Les avantages qui sont résultés de 
cette invention sont immenses. Les productions 
du génieetdusavoir sontde venues impérissables. 
On ne peut plus éteindre le flambeau de la 
science. Sa lumière est accessible à tous , comme 
l'jair que nous respirons. L'histoire à venir ofirira 
long-temps sans doute encore le tableau des mal- 
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hears et des ci^imes ; mais on ne verra plus se 
renouveler ces éclipses totales de la civilisation, 
telles que l'histoire du passé nous eu présente 
plusieurs. 

L'Inde a été privée de tous ces avantages. Ce 
n'est que depuis la fin du dernier siècle que Tim- 
primerie a été introduite dans les diverses pré- 
sidences. C'est alors seulement que les livres 
Européens et Indiens ont commencé h. se ré- 
pandre dans ces contrées. 

Depuis cette époque, les progrès des Indiens 
à qui leur position sociale a permis de se li- 
vrer aux travaux intellectuels • ont excité Tadmi- 
ration même de leurs dominateurs. On a vu 
s'établir dans toutes les présidences des écoles et 
des associations littéraires, qui ont mis l'instruc- 
tion et l'étude à la portée de toutes les castes. Ce 
qui n'est pas moins surprenant, c'est que l'Inde 
compte aujourd'hui parmi ses enfans des écri- 
vains Anglais d'une grande élégaoce et d'un 
rare mérite. A leur tête, nous citerons le brah- 
miue Ram-Mabun^Roy , dont les écrits sont ce- 
lèbres en Angleterre. Sa Pétition au roi pour 
obtenir à VInde la liberté de la presse; ses- 
Préceptes de Jésus , ses Appels au public chré- 
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tien^ sa déjensç, du déisme Indùu; ses traduc- 
tions des Repanishades et autres poëmes Indiens^ 
lui ont valu à juste titre une honorable répu- 
tation. Ces faits parlent haut. Que ceux-là com- 
prennent qui ont intérêt à comprendre ! 

Dominateurs de l'Inde , vous qui tremblez 
que votre sceptre despotique ne vous échappe, 
vous avez raison de trembler, car le jour vien- 
dra, et ce jour n'est pas éloigné peut-être , où 
les Indiens se lèveront et prendront leur place 
au banquet des nations. Ne Toubliez pas, 
« savoir^ c'est pouvoir. » Vous avez je lé les se- 
mences du savoir chez des peuples prompts et 
intelligens. La semence germera. Ce résultat est 
inévitable. De nos jours, Tinstrument principal 
des révolutions, c'est le maître d'école. Il a paru 
dans rinde ce conquérant nouveau, et nul pou- 
voir humain ne peut plus arrêter sa marche. Un 
nouvel astre se lève maintenant à l'Orient. Il 
atteindra son méridien et répandra partout le 
jour et la lumière. Au moyen des écoles, des 
réunions littéraires qui se fprment de toutes 
parts, des livres imprimés qui circulent d'un 
bout à l'autre de l'Inde, l'instruction va se faire 
jour dans toutes les parties de cet immense ter- 
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ritoire. w Sawir, c^estpouwir. » L'arbre de la 

SCIENCE EST ENFIN PLANTÉ DANS l'InDE* El si Sa Cul- 

tureest soigneusement dirigée, il produira un jour 
des fruits pour la gloire et la prospérité de ces 
contrées, si long-temps opprimées, si long-temps 
malheureuses. Maîtres de Tlnde, gardez-vous de 
Terreur j et surtout gardez-vous de Tinjustice. 
La moindre déviation de ce cours irrésistible 
imprimé au développement intellectuel d'un 
grand peuple , peut vous être fatale , et ébranler 
dans sa base la domination britannique. Voilà 
plus d'un demi-siècle que Tlnde est soumise à 
vos lois; mais, quelque bonnes qu'aient pu être 
vos intentions, vous avez persévéré dans un sys- 
tème qui ne peut se concilier avec la raison , la 
justice et Fhumanité; c'est le système que vous 
ont légué vos barbares prédécesseurs , et c'est Ik 
votre seule justification. Vos institutions appel- 
lent une immédiate réforme. Les Indiens connaî- 
tront bientôt , s'ils ne connaissent déjà , toutes les 
erreurs , toutes les absurdités iniques de votre 
système. Ils ont long-temps gémi sous son poids 
accablant. Us ne tarderont pas à savoir que les 
droits et les devoirs sont réciproques; que si vous 
prétendez au droit de les gouverner, le devoir 
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exige que vous les gouverniez d^abord dans leur 
intérêt, ensuite seulement dans le vôtre. 

Si, au contraire , toute votre politique k venir 
consiste à détrôner et à pensionner certains mo-' 
narques indépendans ; h contrôler les autres par 
la volonté tyrannique de vps résidens , et par la 
présence d'armées à votre solde j h conclure des 
traités et à les rompre , selon les exigences de 
votre intérêt privé ; k obliger tous les pouvoirs 
de rinde k s'abaisser devant yous, et k subir 
votre loi; si Tinstabilité préside k tous vos moyens 
de gouvernement, et si le résultat de tous ces 
changemens est,^ en définitive , V accrois semerU 
perpétuel du tribut annuel y Favenir vous mon- 
trera, ou je me trompe fort, une population 
intelligente , peu disposée à vous croire sur pa-* 
rôle , et ne vous jugeant que sur les faits. Voos 

AVEZ A ACQUITTER UNE mMENSE DETTE DE JUSTICE. Lc 

paiement vous en sera demandé ; et vous allez 
avoir bientôt l'occasion de vous libérer honora- 
blement, k Tantière satisfaction de vos créan- 
ciers, et avec gloire pour vons-méme. Mais si 
vous laissez passer cette occasion , si vous vous 
décidez k persévérer dans votre système d'erreur 
et d^oppression , je vous le répète: ^ prenez 
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garde! j» Le^ lumières déjà répandues et qui se 
répandent chaque jour dans Tlnde, constitueront 
bientôt une puisseince que ne pourront contenir 
trois cent mille baïonnettes Anglaises. tJn gou- 
vernement qui s^est tant de fois appelé le gou- 
vernement de Topinion, doit accepter désormais 
d'autres appuis que la force des armes. La po- 
pulation de rinde est maintenant dans la posi- 
tion dé désirer votre protection; et si vous la 
lui accordez 9 vous pouvez compter sur sa re- 
connaissance. Désormais votre rôle, à l'égard de 
rinde, doit consister à C aider à se gouverner 
elle-même; et vous verrez qu'elle s'en acquittera 
mieux que ceux à qui jusqu'à ce jour ce soin a 
été confié. 

Si vous persistez dans le système des exactions 
et dans la doctrine de l'obéissance passive , si 
votre politique intérieure continue à n'être que 
le système des expédiens, et votre politique ex- 
térieure , la suprématie militaire, le jour viendra, 
et peut-être il est moins éloigné que vous ne 
paraissez le croire, où vous sentirez douloureu- 
sement combien faible est la force physique 
opposée à la puissance morale, et la chute de ce 
magnifique empire de l'Inde 
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.... Tôt quondam populis terrisque superbum 
Regnatorem Asiœ, 

ajoutera un exemple de plus aux exemples que 
nous fournît Thistoire , pour confirmer cette im- 
muable, cette étemelle vérité , que la force est 
un instrument fragile y quandelle a contre elle 
les intérêts et la w>lonte dune population 
éclaira. 



FIN. 
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